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CHAPITRE  I 


OU  FRINGER  RETROUVE  SES  AMIS 

Huit  heures  du  soir. 
New  York  flamboie. 

Resplendissante  de  lumières  Fifth  Avenue  est 
remplie  de  luxueux  équipages  qui  se  croisent  en 
tous  sens.  Les  promeneurs  sont  foule.  La 
gaieté  et  la  joie  de  vivre  semblent  régner  de 
toutes  parts.  Du  reste,  la  soirée  est  délicieuse, 
tiède  et  parfumée.  C'est  la  fin  mai  de  cette 
année  1917. 

Une  auto  s'arrêta  devant  le  Métropolitain 
Apartments,  un  homme  en  descendit,  paya  le 
chauffeur  et  pénétra  dans  l'édifice. 

Cet  homme,  c'était  le  capitaine  Rutten. 

Au  moment  où  la  machine  portant  Rutten 
s'arrêtait,  une  autre  auto,  qui  avait  paru  suivre 
celle  du  capitaine,  vint  se  ranger  le  long  du 
trottoir  à  cinquante  pas  environ  de  la  première. 

Un  individu  sauta  hors  de  la  voiture,  dit  quel- 
ques mots  au  chauffeur  qui  esquissa  un  signe 
de  tête  affirmatif,  et  se  dirigea  d'un  pas  non- 
chalant vers  le  Metropolitan. 

Cet  homme  était  vêtu  d'un  veston  noir.  Il 
portait  un  pantalon  blanc  tombant  sur  des  bot- 
tines en  cuir  verni,  et  il  était  coiffé  d'un  de 
ces  chapeaux  de  paille  appelés  par  les  Anglais 
«Boater»,  et  que  nous  appelons  canotier.  Ses 


mains  étaient  gantées  de  gris.  Il  semblait  se 
donner  les  allures  d'un  sportsman.  Malheureu- 
sement il  n'avait  aucunement  la  taille  d'un 
athlète.  Il  était  plutôt  petit,  grêle  et  d'une 
physionomie  maladive.  Sa  lèvre  supérieure  était 
agrémentée  d'une  énorme  moustache  noire  dont 
les  pointes  étaient  tortillées  en  queue  de  co- 
chonnet. Et  dans  ce  personnage  notre  lecteur 
aura,  nul  doute,  reconnu  «Monsieur  Fringer». 
Oui,  c'était  bien  Fringer. 

Et  Fringer,  ayant  marché  jusqu'au  Metropoli- 
tan, s'arrêta  à  la  devanture  vivement  éclairée 
du  café  luxueux  qui  occupait  l'un  des  angles  de 
l'édifice,  et  y  plongea  un  regard  ardent.  Après 
huit  heures  les  convives  sont  plutôt  rares,  car 
les  lieux  d'amusements  attirent  tous  les  désoeu- 
vrés, de  sorte  que  Fringer  n'y  découvrit,  du 
moins  dans  la  salle  commune,  que  sept  ou  huit 
consommateurs,  et  parmi  ces  derniers  il  ne  parut 
pas  découvrir  ce  qu'il  cherchait.  Alors,  il  s'a- 
vança jusqu'à  la  grande  porte  d'entrée  qui  de- 
meurait grande  ouverte. 

A  la  clarté  d'un  lustre  électrique  qui  illumi- 
nait le  spacieux  vestibule,  Fringer  ne  vit  d'au- 
tre personnage  que  le  préposé  à  l'ascenseur  qui, 
le  dos  appuyé  à  la  cage  de  sa  machine,  parcou- 
rait un  journal  du  soir. 

Fringer  entra,  s'approcha  de  l'employé,  lui 
glissa  dans  la  main  deux  pièces  de  monnaie,  et 
demanda  : 
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— N'avez-vous  pas  ici  comme  locataire  un  cer- 
tain capitaine  Riitten? 

L'employé  mit  d'abord  les  deux  pièces  de  mon- 
naie dans  sa  poche,  ébaucha  un  sourire  qui  va- 
lait un  remerciement,  examina  Fringer  d'un 
regard  rapide,  parut  satisfait  et  répondit,  avec 
cet  air  de  chercher  dans  ses  souvenirs: 

— Rutten! . . .  avez- vous  dit?. . .  Non. . .  je  ne 
connais  pas  ça. 

— Ah!  ah!  dit  Fringer  quelque  peu  désappoin- 
té, vous  ne  connaissez  pas  le  capitaine?  Pour- 
tant, c'est  bien  ici  qu'il  loge,  puisque  j'ai  là  son 
adresse. 

Et  Fringer,  ce  disant,  posait  sa  main  droite 
sur  le  côté  gauche  de  son  veston. 

— Oui.  vous  avez  l'adresse?  fit  l'employé,  lais- 
sez-voir.  Peut-être  qu'en  lisant  le  nom,  ajouta- 
t-il.  je  pourrai  me  rappeler. 

Fringer  mit  la  main  dans  la  poche  intérieure 
de  son  veston  et  en  tira  un  calepin  qu'il  se  prit 
à  feuilleter  activement. 

—Diable!  murmura-t-il  au  bout  d'un  instant, 
j'avais  justement  sa  carte  dans  ce  calepin. . . 
L'aurais-je  perdue? . . . 

Il  fouilla  sa  poche. . . 

— Eh  bien!  reprit-il,  c'est  cela...  j'ai  perdu 
sa  carte! 

— Pouvez-vous  me  dire  quelle  sorte  de  type 
est  ce  Rutten?  demanda  l'employé. 

— Parfaitement...  un  type  très  curieux.  Il 
faut  l'avoir  vu  une  fois  seulement  pour  le  re- 
connaître. 

Et  Fringer  fit  un  portrait  exact  du  capitaine. 
Mais  il  n'avait  pas  achevé  que  l'employé  se 
frappait  le  front  et  disait: 

— Attendez  donc...  je  sais  ce  que  vous  voulez 
dire  maintenant! 

—Ah!  ah! 

— Je  viens  justement  de  monter  l'homme  au 
premier  étage . . .  cinq  minutes  à  pleine.  Mais 
il  ne  loge  pas  ici. 

—Ah  bah! 

— Non.  Mais  il  y  vient  souvent,  tous  les  jours 
presque.   Oui,  je  le  connais  bien  de  vue. 

— Savez-vous  ce  qu'il  vient  faire  ici? 

L'employé  cligna  de  l'oeil,  sourit,  regarda  au- 
tour de  lui  comme  pour  s'assurer  qu'il  n'était 
pas  observé,  se  pencha  vers  Fringer  et  dit  à 
voix  basse: 

— Il  a  une  amie  là-haut. . .    Vous  comprenez? 

— Tiens!  tiens!  ricana  Fringer,  toujours  ga- 
lant ce  vieux  capitaine! 

— Il  y  a  de  quoi  aussi!  reprit  l'employé  en 
clignant  deux  fois  de  l'oeil  et  en  passant  sa  lan- 
gue sur  ses  lèvres. 

Fringer  crut  comprendre. 

— Ah!  elle  est  gentille?  demanda-t-il. 

— Et  belle . . .  belle  à  vous  désespérer  ! 

— Vous  ne  me  dites  pas...  Et  jeune  aussi, 
j'imagine? 

— De  dix-huit  à  vingt. 

— Du  tendre,  quoi! 

— Vous  l'avez  dit. 

—Aussi,  doit-elle  posséder  un  joli  nom?... 
A  moins  qu'elle  ne  porte  le  nom  d'un  vilain 
mari? 

— Non,  pas  de  mari  du  tout! 

— Une  vierge  donc?...  se  mit  à  rire  Fringer. 

— Oh!  je  ne  dis  pas  ça,  sourit  l'employé,  et  je 


ne  le  jure  pas  non  plus.  C'est  une  demoiselle 
qu'on  appelle  d'ordinaire  par  son  prénom...  un 
petit  nom  joli  comme  elle. 

— Ma  foi,  j'aime  les  jolis  noms,  dit  Fringer. 

— Mieux  les  jolies  filles?...  rétorqua  l'em- 
ployé avec  un  gros  rire. 

— Quand  les  deux  y  sont,  je  les  adore!  Alors, 
je  parie  qu'elle  s'appelle  Florence...  c'est  mon 
nom  de  prédilection. 

— Vous  n'y  êtes  pas.  Florence,  pour  dire  vrai, 
n'est  ni  laid  ni  vilain;  mais  j'aime  mieux  l'autre. 

— Voyons  voir! 

— Elle  s'appelle  Miss  Jane. 

Fringer  chancela. 

— Vous  la  connaissez  donc?  questionna  curi- 
eusement l'employé,  et  tout  surpris  par  l'expres- 
sion étrange  qu'il  voyait  sur  la  physionomie  de 
son  interlocuteur. 

— C'est-à-dire,  répondit  Fringer  en  retrou- 
vant son  calme,  que  j'ai  connu  jadis  une  Miss 
Jane...  une  fille  splendide...  Mais  si  vous 
pouviez  me  dire  son  nom  de  famille? . . . 

— Son  nom,  tout  au  long,  est  Miss  Jenny  Wil- 
son. 

— Non. . .  ce  n'est  pas  la  mienne,  répliqua 
Fringer  avec  indifférence. 

Puis,  sachant  ce  qu'il  avait  désiré,  il  ajouta 
aussitôt  : 

— ^En  ce  cas,  je  suis  de  trop  ici.  Donc,  je  me 
sauve . . .    Bonsoir  ! 

Et  Friniger,  étouffant  de  joie,  sortit  rapide- 
ment d«  l'édifice  et  regagna  son  auto.  Che- 
min faisant,  il  se  disait: 

— Ai-je  de  la  chance  un  peu?...  Je  cherche 
d'aibord  Rutten.  Au  McAlpin,  je  me  laisse  dire 
qu'il  est  parti  en  voyage.  Je  suis  désappointé  et 
embêté  à  la  fois.  Que  faire?  Or,  voici  que  cet 
idiot  de  Rutten  vient  tomber  à  l'improviste 
dans  mes  pattes.  Alors,  comme  je  m'attache 
à  lui  pour  savoir  ses  allées  et  venues,  voilà  qu'il 
me  conduit  tout  droit  chez  Miss  Jane.  Oui . . . 
oui. . .  mais  ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  capitai- 
ne, il  va  bien  falloir  maintenant  que  vous  ayez 
la  gentillesse  de  me  donner  votre  adresse.  Car, 
vous  le  savez,  lorsqu'il  se  présente  des  affaires 
urgentes  à  traiter,  il  est  toujours  commode  de 
savoir  où  trouver  sûrement  son  homme  ! . . . 

Et  Fringer,  jubilant  de  joie  ironique,  sautant, 
sifflant,  arriva  à  son  auto,  y  grimpa  et  dit  au 
chauffeur: 

— Attendez  ici,  et  je  vous  dirai  tout  à  l'heure  ce 
que  vous  aurez  à  faire. 

Et  le  chauffeur,  la  machine  et  Fringer  atten- 
dirent. 

Ils  attendirent  une  heure. 

Puis  un  homme  sortit  de  l'édifice,  et  dans 
l'éclatante  lumière  qui  rayonnait  aux  abords, 
Fringer  reconnut  facilement  le  capitaine  Rut- 
ten. 

Ce  dernier  regarda  autour  de  lui  comme  s'il 
eût  cherché  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

Fringer  devina  ce  que  cherchait  le  capitaine. 
Il  sauta  sur  le  trottoir  et  dit  au  chauffeur: 

— Je  parie  que  ce  monsieur  désire  une  voiture. 
Comme  j'ai  du  temps  devant  moi,  vous  pouvez 
gagner  un  extra  en  conduisant  cet  homme  chez 
lui.    Vous  pourrez  revenir  me  prendre  ici. 

— Très  bien,  dit  le  chauffeur  qui,  très  satis- 
fait de  cet  arrangement,  mit  sa  machine  en 


LA  PETITE  CANADIENNE 


5 


mouvement  et  alla  stopper  à  deux  pas  du  capi- 
taine. 

A  la  vue  de  l'auto,  ce  dernier  demanda: 
— Etes-vous  engagé? 
— Non,  répondit  le  chauffeur. 
— Bon.    Voulez-vous  me  conduire  au  Welland 
Hôtel? 

— Montez,  dit  le  chauffeur. 

Et,  l'instant  d'après,  la  machine  s'éloignait 
avec  le  capitaine. 

— Bien,  grommela  Fringer,  s'il  ne  va  pas  chez 
lui,  j'aurai  au  moins  l'avantage  de  connaître 
ses  amis! 

Il  se  mit  à  arpenter  le  trottoir  tout  en  se 
tenant  le  petit  monologue  suivant: 

— Donc,  tous  les  hasards  se  sont  donné  la 
main  pour  nous  faciliter  notre  beso^gne.  D'a- 
bord, Grossmann  —  qui  aurait  pu  s'attendre  à 
cela  de  la  part  d'une  telle  brute?  —  oui,  Gross- 
mann découvre  où  se  trouve  le  modèle  du  Chas- 
se-Torpille de  Lebon,  et  il  reste  à  Montréal  pour 
le  garder  à  vue.  Ensuite,  Parsons  et  moi  arri- 
vons ici  en  chasse  des  plans  de  ce  m.ême  Chasse - 
Torpille.  Pendant  que  Parsons  cherche  Kupp- 
mein,  moi  je  cherche  Rutten.  Mais  Kuppmein 
reste  introuvable  pour  Parsons,  tandis  que  moi 

—  vraiment  il  faut  que  le  hasard  m'aime  bien 

—  oui,  moi  je  tombe  à  l'improviste  sur  ce  brave 
capitaine  ainsi  que  sur  cette  délicieuse  Miss 
Jane  avec  qui  je  me  rappelle  que  j"ai  un  comp- 
te à  régler.  Et  maintenant  je  veux  que  Tenter 
me  grille,  si  les  jolis  plans  du  Chasse-Toi^pille 
ne  viennent  pas  habiter  l'une  de  mes  poches 
avant  trois  jours!  Puis,  une  fois  ma  petite  be- 
sogne terminée,  je  trouverai  bien  le  moyen  d'en- 
voyer ce  Parsons  à  tous  les  diables,  et  alors,  ce 
ne  sera  plus  qu'entre  Grossmann  et  moi!  Et 
alors  aussi,  je  m'éveillerai  un  de  ces  beaux  ma- 
tins un  digne  et  respectable  capitaliste,  avec  une 
jolie  maison  comme  j'en  vois  ici,  avec  des  ser- 
viteurs en  livrée,  avec  des  autos,  des  équipa- 
ges... et  avec  aussi,  va  sans  dire,  une  jolie  et 
ravissante  petite  épouse!  ^Oui,  j'aurai  tout  cela 
ou  je  ne  m'appellerai  plus  Fringer! 

Un  sourd  ricanemxcnt  résonna  sur  les  lèvres 
minces  de  Fringer,  qui  se  prit  à  siffler  un  air 
de  valse  tout  en  continuant  à  faire  les  cent  pas. 

Et  ce  ne  fut  qu'après  une  heure  d'attente  que 
l'auto  de  Fringer  reparut. 

— Eh  bien?  demanda-t-il  au  chauffeur  avec 
un  air  indifférent,  je  suppose  que  vous  avez 
laissé  ce  digne  gentleman  à  la  porte  de  son  pe- 
tit château?  Dites-moi  donc  si  c'est  d'apparen- 
ce honnête  là  où  il  demeure? 

— Heu!  fit  le  chauffeur  avec  un  sourire  mo- 
queur, ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
un  tel  gentleman. . .    Je  l'ai  conduit  au  Welland. 

— Ah!  ah!  c'est  donc  là  qu'il  loge? 

— Il  paraît,  oui. 

— Singulier...  C'est  justement  au  "Welland 
que  je  loge  aussi.  Et  dire  que  j'aurais  pu  faire 
le  voyage  avec  lui  ou  lui  avec  moi...  C'est 
égal,  ça  fera  autant  pour  vous. 

Et  ce  disant,  Fringer  monta  dans  l'auto. 

— Alors,  dit  le  chauffeur  surpris,  c'est  au  "Wel- 
land que  vous  allez? 

— Oui,  et  tâchez  de  ne  pas  refroidir  trop  votre 
machine! 

— Soyez  tranquille,  répliqua  le  chauffeur  avec 


assurance.  L'autre  aura  à  peine  retiré  ses  gants 
que  vous  serez  dans  la  place. 

Et  sans  prêter  attention  au  ricanement  que 
lui  lança  Fringer,  le  chauffeur  partit  à  une  al- 
lure peu  recommandée  par  les  règlements  de 
circulation  de  la  grande  ville  américaine. 

"Vingt  minutes  plus  tard,  Fringer  sautait  sur 
le  trottoir  devant  le  "Welland,  payait  son  chauf- 
feur et  gagnait  rapidement  l'entrée  de  l'hôtel. 

Mais  il  modéra  son  allure  en  voyant  deux  in- 
dividus qui,  d'un  pas  rapide  aussi,  le  précédaient 
à  l'Intérieur  de  l'établissement. 

Fringer  s'arrêta  tout  à  fait  avec  une  physio- 
nomie empreinte  de  surprise,  et  ses  yeux  se  fixè- 
rent avidement  sur  les  deux  individus  qui  s'é- 
taient arrêtés  au  bureaux  de  l'administration. 

L'un  d'eux  était  un  grand  diable  à  barbe  noire 
taillée  en  pointe  au  menton,  avec  d'énorme 
moustaches  effilées  à  la  Napoléon,  vêtu  d'une 
redingote  noire  et  coiffé  d'un  melon. 

L'autre  était  un  petit  vieux  à  face  rasée  rubi- 
conde, à  l'oeil  vif,  au  ventre  convenablement 
arrondi,  vêtu  d'un  complet  de  ville  brun  et 
coiffé  d'un  feutre  en  bataille. 

Fringer  les  examina  un  instant  à  travers  le 
vitrage  de  la  porte  d'entrée;  puis,  voyant  qu'ils 
gagnaient  l'ascenseur  pour  les  étages  supérieurs, 
il  murmura: 

— Bon!  plus  ça  va,  plus  nous  sommes  en  pays 
de  connaissances.  C'est  égal,  ces  deux  types  ne 
sont  pas  de  mes  amis,  et  il  faudra  s'en  défier! 

Il  s'apprêtait  à  pénétrer  dans  l'hôtel  à  son 
tour,  lorsqu'il  sentit  qu'on  le  tirait  par  un  bras 
en  arrière. 

Il  se  retourna  avec  surprise  et  effroi  en  même 
temps.   Mais  aussitôt  il  se  mit  à  rire  et  dit: 

— Ah!...  je  pensais  justement  à  vous,  Ivlon- 
sieur  Parsons. 

— Avez-vous  du  nouveau?  dem.anda  Peter  Par- 
sons, portant  toujours  son  vêtement  noir,  et  le 
visage  entièrement  couvert  par  sa  barde  noire 
et  inculte. 

— Oui,  beaucoup.   Et  vous-même? 

— Un  peu. 

— Alors,  vous  avez  retrouvé  Kuppmein? 
— Non,  pas  encore.   Mais,  par  contre,  j'ai  ren- 
contré William  Benjamin. 
— Ah!  ah!  je  m'en  doutais. 
— Comment  cela? 

— Je  viens  justement  de  voir  entrer  là  ses 
deux  gardes  du  corps. 
— Le  grand  noir  et  le  petit  vieux? 
— Exactement. 
— C'est  bon  à  savoir. 

— J'ai  mieux  que  ça  encore,  reprit  Fringer. 

— Qu'est-ce  donc? 

— Rutten  est  dans  cet  hôtel. 

— "Vraiment?  s'écria  Parsons  avec  un  éclair  de 
joie  dans  ses  yeux  jaunes. 

— Je  viens  seulement  de  découvrir  sa  retraite. 

— Eh  bien!  savez- vous  ce  que  je  pense  tout  à 
coup? 

—Que  pensez-vous? 

— Que  nous  arrivons  trop  tard! 

—Oh!  oh! 

— Et  que  les  deux  gardes  de  corps  de  Ben- 
jamin, comme  vous  les  appelez,  vont  nous  jouer 
quelque  tour! 

— C'est  à  nous  de  les  surveiller. . . 
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— C'est  Cè  que  j'ai  pensé  aussi. 
— En  ce  cas,  entrons  dans  l'hôtel  et  tâchons 
de  voir  ce  qui  s'y  passe . . . 

II 

OU  LES  VIEUX  AMIS  SE  RETROUVENT 

Notre  lecteur  a  sans  doute  reconnu,  dans  les 
deux  individus  qui  avaient  précédé  Fringer  et 
Parsons  dans  l'hôtel,  nos  amis  Alpaca  et  Ton- 
nerre, que  nous  trouvons  quelque  temps  après 
dans  une  chambre  du  premier  étage. 

Sous  l'oeil  grave  et  pensif  d'Alpaca,  debout  et 
bras  croisés.  Tonnerre  a  disposé,  sur  une  table 
placée  au  centre  de  la  pièce,  deux  bouteilles  de 
cognac,  un  syphon,  et  un  cabaret  sur  lequel 
scintillent  de  jolis  verres  de  pur  cristal.  A 
côté  du  cabaret  il  a  placé  une  boîte  qui  con- 
tient des  cigares  de  choix. 

Et  maintenant,  après  s'être  reculé  de  quelques 
pas.  Tonnerre  considère  le  tout  avec  une  satis- 
faction que  prouve  son  large  sourire. 

— Vous  ne  pouvez  nier,  cher  Maître  de  mon 
coeur,  dit-il,  que  voilà  une  harmonie  que  vous 
contemplâtes  rarement  au  cours  de  votre  exis- 
tence. Deux  cognacs  exquis  par  la  ritulence, 
la  marque  et  l'arôme:  un  vieux  Frapin,  et  ce 
Hennessey  que  vous  avez  toujours  trouvé  super- 
délectable. Puis  ce  gentil  et  limpide  syphon, 
dont  le  contenu,  bien  convenablement  mélangé 
à  l'une  de  ces  liqueurs  ou  aux  deux  à  la  fois, 
vous  donne  toute  la  saveur  d'un  nectar.  Enfin, 
ces  cigares,  qui  feraient  les  délices  d'un  fin  con- 
naisseur... Vraiment,  le  président  de  la  répu- 
blique ne  saurait  être  plus  royalement  défrayé. 

— Oui,  Maître  Tonnerre,  tout  cela  est  parfait, 
approuva  Alpaca  de  sa  voix  profonde  et  grave. 

— Vous  voulez  dire  que  l'arrangement,  l'ordre 
et  le  choix  sont  parfaits?...  Mais  vous  allez 
me  dire,  à  présent,  si  ces  liqueurs  sont  parfaites 
aussi. 

Et  ce  disant,  Tonnerre  se  mit  à  remplir  deux 
verres  moitié  de  Frapin  et  moitié  de  syphon. 
Puis  il  enleva  délicatement  l'un  des  verres,  l'é- 
leva  vers  la  lampe  électrique  suspendue  au  pla- 
fond, et  le  fit  un  instant  miroiter. 

Alpaca  se  rapprocha  de  la  table  pour  suivre 
l'exemple  de  son  compère. 

Puis  deux  glouglous  se  confondirent  et  deux 
langues  claquèrent. 

Tonnerre,  en  reposant  son  verre  vide  sur  le 
cabaret,  prononça  d'une  voix  attendrie: 

— Jamais,  Maître  Alpaca,  je  me  suis  senti  une 
telle  envie  de  vivre! 

—Et  c'est  justem.ent  un  élixir  de  longue  vie 
que  votre  vieux  Frapin,  Maître  Tonnerre! 

— Je  le  pense.  Maintenant,  de  l'élixir  de  lon- 
gue vie  passons  à  l'élixir  d'amour!  Ou  plutôt, 
celui-ci,  cher  Maître,  c'est  la  «  jouvenescence  »  ! 
VoUiS  allez  voir. . . 

Et  Tonnerre,  cette  fois,  prépara  un  mélange 
de  Hennessey  et  de  syphon. 

Et  de  nouveau  les  deux  amis  rendirent  un 
hommage  au  dieu  de  la  vigne. 

— Décidément,  fit  Tonnerre  après  un  nouveau 
claquement  de  langue,  et  la  figure  de  plus  en 
plus  rubiconde,  la  lèvre  plus  humide,  l'oeil  plus 
brillant,  celui-ci  l'emporte  sur  l'autre  par  la 


délicatesse  même  de  la  saveur  et  la  finesse  de 
l'arôme.    N'est-ce  pas  votre  avis,  cher  Maître? 

— Mon  avis.  Maître  Tonnerre,  répondit  Alpaca 
toujours  sérieux,  est  que  ces  deux  fines  boissons 
sont  également  dignes  l'une  de  l'autre.  Mais 
en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Nous  nous  sommes 
déjà  trop  attardés  et  paraissons  oublier  les  ins- 
tructions de  Monsieur  William  Benjamin. 

— Au  fait,  dit  Tonnerre,  comment  allons-nous 
procéder? 

— Le  plus  simple  vous  concerne:  vous  tiendrez 
compagnie  à  cette  magnifique  table,  mais  sans 
toutefois  toucher  davantalge  à  ces  liqueurs. 

— Compris,  cher  Maître,  je  me  contenterai  de 
les  regarder. 

— Pour  le  reste,  reprit  Alpaca,  je  m'en  charge. 
D'ailleurs,  notre  ami  vient  de  descendre  au  bar, 
et  il  n'en  remontera  probablement  qu'une  fois 
sa  soif  apaisée. 

— ^S'il  avait  idée  que  nous  avons  fait  ces  dé- 
penses en  son  honneur?... 

— Il  est  certain  qu'il  regretterait  de  s'être 
rendu  au  bar,  compléta  Alpaca. 

— Dites  donc,  cher  Maître,  pourquoi  n'allez- 
vous  pas  l'inviter? 

— J'y  songeais. . .  et  je  songeais  aussi  comment 
il  me  faudrait  m'y  prendre.  Mais  j'ai  déjà  mon 
idée.    Attendez-moi  donc  ici,  Maître  Tonnerre! 

— C'est  dit,  et  en  attendant  je  fumerai  ce  ci- 
gare à  votre  santé. 

Et  Tonnerre  alluma  le  cigare  qu'il  venait  de 
choisir,  et  se  laissa  choir  sur  un  fauteuil,  tan- 
dis qu'Alpaca  se  rendait  au  bar  de  l'hôtel. 


Le  comptoir  du  bar  était  garni  de  consomma- 
teurs qui  devisaient  sur  les  événements  du  jour, 
et  dont  les  commandes  de  liqueurs  étaient  vive- 
ment exécutées  par  trois  garçons  empressés  et 
empesés. 

Alpaca  remarqua  vers  le  centre  du  comptoir 
un  espace  libre  entre  deux  consommateurs 
étrangers  l'un  de  l'autre,  silencieux  et  dégus- 
tant leur  chope  de  bîère. 

Dans  l'immense  glace  du  mur  sur  laquelle  se 
reflétaient  l'intérieur  du  bar  et  ses  buveurs,  Al- 
paca vit  à  sa  gauche  un  petit  vieux,  grêle  et 
maigrelet,  au  teint  parcheminé,  qui  promenait 
sur  le  miroir  un  regard  sournois  et  soupçon- 
neux. 

De  temps  à  autre  il  levait  sa  chope  et,  sans 
quitter  de  l'oeil  le  miroir,  il  avalait  une  gorgée 
de  bière.  Or,  à  l'un  de  ces  moments  il  arriva 
que  les  regards  sournois  du  petit  vieux  et  ceux 
d'Alpaca  se  rencontrèrent  sur  la  glace. 

Les  régards  du  premier  parurent  étudier  avec 
une  vive  curiosité  la  barbe  noire  d'Alpaca  et  ses 
moustaches  effilées  à  la  Napoléon.  Quant  aux 
regards  d'Alpaca,  ils  semblèrent  s'éclairer  subi- 
tement d'un  rayon  de  joie,  et  en  même  temps 
les  lèvres  de  notre  compère  dessinèrent  un  large 
sourire.  Ce  sourire  parut  impressionner  telle- 
ment le  petit  vieux  que  ses  yeux  du  coup  quit- 
tèrent la  glace  et,  après  un  demi-tour  de  la 
tête,  se  posèrent  avec  surprise  sur  la  personne 
même  d'Alpaca. 

Celui-ci,  à  son  tour,  se  tourna  du  côté  du  pe- 
tit vieux  et,  pendant  que  s'amplifiait  son  sourire, 
il  lui  tendit  silencieusement  la  main.  Mais  le 
petit  vieux,  avec  son  visage  glabre  sur  lequel  se 
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peignait  le  plus  grand  étonnement,  n'osa  pren- 
dre la  main  d'Alpaca,  qui  alors  s'écria: 

— Eh  bien!  mon  cher  capitaine,  on  ne  recon- 
naît donc  plus  les  vieux  amis? 

Rutten,  puisque  c'était  lui,  ouvrit  des  yeux 
démesurés,  ses  lèvres  minces  s'agitèrent  sans 
proférer  aucun  son,  et  il  continua  d'examiner 
avec  une  stupeur  croissante  la  physionomie 
souriante  et  placide  d'Alpaca. 

— Bon,  bon,  reprit  ce  dernier,  je  vois  que  vous 
m'avez  complètement  oublié. 

— Vous  me  connaissez?  parvint  à  bredouiller 
Rutten  avec  son  accent  nasillard. 

— Comment  donc,  si  je  vous  connais!...  de 
même  que  vous  me  conaissez  avec  cette  simple 
différences,  cependant,  que  vous  ne  me  recon- 
naissez pas,  voilà  tout.   Comment  ça  va-t-il? 

Et,  narquois,  Alpaca  offrait  encore  sa  main. 

Le  capitaine,  bien  contre  son  gré,  mit  sa  main 
dans  celle  d'Alpaca  qui  la  serra  fortement  et 
reprit: 

— Au  fait,  j'ai  quelque  peu  changé  depuis  ces 
derniers  dix  ans. 

— Dix  ans,  dites-vous?  fit  Rutten  ébahi. 

— Oui,  au  temps  où  vous  étiez  attaché  d'am- 
bassade à  Washirigton. 

— Ah!  c'est  à  Washington  que  vous  m'avez 
connu?  dit  Rutten  plus  stupéfait  encore. 

— Parfaitement,  mon  cher  capitaine.  Quoi! 
est-ce  vrai  que  vous  ne  me  remettez  pas  du 
tout? 

— Pas  le  moins  du  monde,  je  vous  assure. 
— C'est  impossible.   Allons!  regardez-moi  bien 
en  face. 

— Je  vous  regarde  bien,  mais  rien  dans  mon 
souvenir  ne  me  rappelle  votre  physionomie. 
— C'est  extraordinaire. 

— Dites-moi,  reprit  Rutten  qui  commençait 
à  se  familiariser  avec  cet  inconnu,  si  dans  le 
temps  vous  aviez  cette  barbe-là? 

— Cette  barbe-là!...  s'écria  Alpaca  en  jetant 
un  coup  d'oeil  vaniteux  sur  le  miroir.  Mais 
oui,  c'est  toujours  la  même! 

— Et  ces  moustaches  aussi? 

— Quoi!  les  trouveriez- vous  écourtées  par  ha- 
sard? 

— Au  contraire,  elles  m^e  paraissent  fort  lon- 
gues. 

— Juste  Ciel!  seraient-elles  plus  longues  que 
celles  du  dernier  empereur  des  Français? 

— Pas  que  je  sache...  Mais  si  vous  me  disiez 
votre  nom?  Voyez-vous,  il  n'y  a  rien  comme  le 
nom  pour  vous  remettre  en  mémoire. 

— C'est  juste.  Suis-je  bête  un  peu!  Mais  que 
voulez-vous?  Un  simple  oubli  causé  par  l'énor- 
me plaisir  de  vous  retrouver  à  l'improvlste,  com- 
me ça...  moi  qui  vous  pensais  là-bas...  com- 
mandant un  corps  d'armée. . .  que  sais- je!  Mais 
voulez- vous  bien  me  dire  par  quel  hasard?... 

— Vous  omettez  encore  de  me  dire  votre 
nom . . .  nasilla  Rutten  avec  un  sourire  con- 
traint. 

— Mon  nom?...  C'est  vrai,  je  n'y  pensais 
déjà  plus.  Mais  comment,  diable,  l'avez-vous 
déjà  oublié  aussi? 

— Comime  j'ai  oublié  votre  barbe  et  vos  mous- 
taches, se  mit  à  rire  Rutten  qui,  à  la  fin,  s'assu- 
rait que  cet  individu  le  prenait  pour  un  autre; 


la  méprise  l'amusait,  et  il  avait  une  forte  envie 
de  se  moquer  d'Alpaca. 

Ce  dernier  éclata  de  rire  à  son  tour. 

Puis,  baissant  la  voix  et  prenant  un  ton  sé- 
rieux : 

— Tenez,  capitaine,  fit-il,  je  vais  vous  con- 
fier une  chose,  puisque  nous  en  sommes  aux 
surprises,  vous  et  moi. 

—Quelle  est  cette  chose? 

— Je  désire  simplement  et  bonnement  vous 
ménager  une  autre  surprise,  et  avec  cette  sur- 
prise-là je  suis  certain  que  mon  nom  et  ma 
physionomie  vous  reviendront  tout  à  fait. 

— Que  voulez-vous  dire?  interrogea  Rutten 
très  intéressé  cette  fois. 

— Je  veux  dire  que  nous  avons  au  premier 
étage  de  cet  hôtel  un  ami  commun  que  vous  re- 
connaîtrez à  coup  sûr;  car,  ainsi  que  vous- 
même,  cet  ami  est  demeuré  jeune,  alerte  et  vi- 
goureux. Non,  vraiment,  vous  ne  pouvez  pas 
ne  pas  le  reconnaître.  C'est  tout  son  portrait 
de  vingt  ans!  Venez...  il  sera  aussi  heureux 
que  surpris  de  vous  revoir  ! . . .    Venez  donc . . . 

Rutten  ne  bougea  pas.  Il  hésitait,  ne  sachant 
si  ce  fâcheux  ami,  qu'il  ne  connaissait  ni  de  la 
Création  ni  du  Déluge,  ne  lui  ménageait  pas, 
au  lieu  de  surprise,  quelque  tour  de  farceur  dont 
on  rirait  à  ses  dépens. 

Alpaca  crut  comprendre  l'hésitation  ou  la  dé- 
fiance du  capitaine.  Aussi  ébaucha-t-il  un  sou- 
rire tranquille  pour  répondre: 

— Oh!  il  n'y  a  pas  de  gêne,  vous  savez,  c'est 
entre  amis.  Venez! 

— Vous  dites  que  c'est  au  premier?  demanda 
Rutten  qui  cherchait  à  gagner  du  temps,  et  par 
là  trouver  le  moyen  d'échapper  à  cet  importun. 

— Oui,  pas  plus  haut.   Je  vous  conduis,  venez. 

Et  maître  Alpaca,  cette  fois,  saisit  Rutten 
aux  revers  de  son  veston  et  dit  dans  un  demi- 
rire  : 

— Va-t-il  falloir  que  je  vous  traîne  là-haut  de 
vive  force? 

— Non,  non...  protesta  vivement  Rutten  qui, 
dans  la  crainte  de  voir  son  veston  endommagé 
par  la  poigne  d'Alpaca,  se  décida  enfin  à  suivre 
ce  dernier. 

— Passez  devant,  ajouta-t-il,  je  vous  suis  vo- 
lontiers ! 

— A  la  bonne  heure,  dit  Alpaca  en  lâchant  le 
veston  du  capitaine. 

Et,  suivi  de  près  par  ce  dernier,  il  quitta  le 
bar. 

L'instant  d'après,  Alpaca  pénétrait  dans  la 
chambre  où  il  avait  laissé  Tonnerre,  et,  s'effa- 
çant  cérémonieusement  devant  le  capitaine  qui 
croyait  vivre  un  rêve  fantastique,  s'écriait: 

— Cher  Maître,  je  vous  amène  une  ancienne 
connaissance. 

Et  ce  disant,  il  poussa  rudement  Rutten  dans 
la  chambre. 

Tonnerre,  alors,  fit  un  bond  énorme,  se  dressa 
hors  de  son  fauteuil  et,  feignant  la  surprise  la 
plus  extraordinaire,  s'écria  de  sa  voix  aigre! 

— Hein!...  Pas  possible!...  Non...  ce  ne 
peut  être  ce  brave  capitaine  Rutten! 

Et  Tonnerre,  les  deux  mains  tendues  en  avant, 
se  précipita,  bondit,  renversa  deux  ou  trois  siè- 
ges sur  son  passâge,  exécuta  un  dernier  bond  et 
se  trouva  planté  devant  le  capitaine  qui.  décon- 
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tenancé.  commençait  à  se  sentir  au  ventre  une 
terrible  épouvante. 

Et  de  même  qu'en  un  rêve  affreux  on  se  sent 
incapable  de  fuir  devant  un  danger  ou  une 
scène  d'horreur,  Rutten  demeurait  comme  pé- 
trifié, incapable  d'articuler  un  son,  de  faire  un 
pas  de  retraite,  ni  même  de  penser.  L'unique 
chose  qui  parut  lui  prouver  qu'il  n'était  pas  tout 
à  fait  pétrifié,  c'est  le  frisson  violent  qui  le  se- 
coua en  entier  lorsque  Tonnerre  le  saisit  dans 
ses  bras,  le  serra  fortement  contre  lui,  et  se 
mit  à  l'embrasser  avec  toutes  les  démonstrations 
possibles. 

Et  Tonnerre,  serrant  de  plus  en  plus  Rutten, 
disait  d'une  voix  pleureuse  et  réjouie  à  la  fois: 

— Ce  cher  capitaine  de  mon  coeur!...  que  je 
retrouve  bien  portant,  bien  heureux,  toujours 
content  de  vivre  ! . . .  Moi,  qui  avais  pleuré  tou- 
tes mes  larmes  sur  son  cher  sort,  lorsqu'on 
m'apprit  un  jour  qu'un  de  ces  maudits  obus 
français  lui  avait  emporté  et  la  tête  et  l'esprit! 
Oui.  ce  que  j'ai  pleuré...  ce  que  je  pleure  en- 
core! Mais  si  je  pleure  à  cette  minute,  mon 
cher  capitaine,  c'est  de  l'immense  bonheur  de 
vous  retrouver  encore  de  ce  monde.  Ah!  laissez- 
moi  vous  embrasser  encore . . .  encore . . .  enco- 
re.. . 

Et  dans  cette  étreinte  trop  amicale  de  Ton- 
nerre, de  livide  qu'il  était,  Rutten  tourna  au 
violet;  puis  il  ferma  les  yeux  se  résignant  à 
mourir  par  l'étouffement  qui  l'empoignait  de- 
puis un  instant. 

Mais  Tonnerre,  ayant  épuisé  ses  épanche- 
ments  et  ses  embrassades,  desserra  son  étreinte 
et  lâcha  tout  à  fait  le  capitaine  qui,  sous  cette 
brusque  détente  et  avec  l'abondance  de  l'air  qui 
revenait  à  ses  poumons,  rouvrit  les  yeux,  chan- 
cela et  faillit  tomber.  Mais  Alpaca  le  retint  sur 
ses  jambes  flageolantes,  disant  d'un  accent  mo- 
queur: 

— Enfin,  mon  cher  capitaine,  vous  ne  direz 
plus  que  vous  ne  reconnaissez  pas  les  amis? 
Oui,  vous  imaginez-vous,  cher  ami,  ajouta-t-il 
en  regardant  son  compère,  que  ce  brave  capi- 
taine ne  nous  reconnaissait  pas? 

— Est-ce  possible?  s'écria  Tonnerre,  avec  le 
plus  grand  étonnement,  tandis  que  Rutten,  es- 
tomaqué, cherchait  à  reprendre  vent  et  l'assu- 
rance qui  lui  manquait  comme  le  souvenir.  Oui, 
est-ce  possible,  répéta  Tonnerre,  que  ce  cher 
capitaine  ne  nous  remette  pas? 

— C'est  sa  prétention  obstinée.  Maître  Ton- 
nerre. Pourtant,  nous . . .  nous  le  reconnaissons 
bien! 

— C'est-à-dire,  répliqua  Tonnerre,  que  c'est 
tout  comme  d'hier  seulement. 

— Car  il  ne  se  peut  pas  que  nous  ayons  chan- 
gé à  ce  point,  fit  observer  Alpaca. 

—Pas  d'hier  sûrement,  fit  Tonnerre. 

— Et  figurez-vous,  maître  Tonnerre,  reprit  Al- 
paca toujours  très  sérieux...  oui,  figurez-vous 
qu'il  n'a  pas  voulu  reconnaître  ma  barbe. 

— Quel  outrage! 

—Ni  mes  moustache  qu'il  a  trouvées  trop 
longues  ! 

— Calomnie!  gronda  Tonnerre  en  jetant  un 
oeil  terrible  sur  Rutten  qui  avait  l'air  de  deve- 
nir fou. 


— ^C'est  bien  ce  que  je  lui  ai  fait  entendre, 
mais  rien  n'y  a  fait. 

— Ainsi  donc,  mon  cher  capitaine,  dit  Tonner- 
re en  fixant  sur  Rutten  ses  yeux  pétillants  de 
malice,  comme  ça,  là,  vrai,  vous  ne  reconnaissez 
pas  vos  deux  meilleurs  amis? 

Rutten,  qui  finissait  par  ratrapper  un  peu  ses 
idées,  répondit  sournoisement: 

— J'en  suis  vraiment  peiné . . .  Non,  j'ai  beau 
interroger  ma  mémoire . . . 

— Mais  qu'a  donc  de  travers  cette  maudite 
mémoire?  interrompit  rudement  Tonnerre.  Pour- 
tant, c'est  bien  moi.  Maître  Tonnerre,  notaire, 
et  voilà  bien  Maître  Alpaca,  avocat! 

— Ah!. . .  vous  êtes  notaire  et  avocat,  dit  Rut- 
ten qui,  de  plus  en  plus  étonné,  esquissait  une 
gauche  révérence. 

— Oui...  faut-il  vous  le  répéter?  gronda  la 
voix  profonde  d'Alpaca  dont  les  sourcils  se 
froncèrent  terriblement.  Regardez  donc  encore, 
ajouta-t-il,  ce  sont  bien  nous  en  peinture! 

— Bien,  bien,  je  vous  crois,  répliqua  vivement 
le  capitaine  auquel  les  grondements  de  voix 
et  les  froncements  de  sourcils  des  deux  com- 
pères n'annonçaient  rien  de  bon.  Et  laissez-moi 
vous  l'avouer,  ajouta-t-il  sur  un  ton  conciliant 
et  hypocrite,  je  suis  très  touché  de  vos  senti- 
ments amicaux  à  mon  égard. 

— Ah!  ah!  fit  Tonnerre  avec  un  sourire  nar- 
quois, je  devine  que  vous  allez  finir  par  nous 
remettre  tout  à  fait. 

Et  Rutten,  comprenant  qu'il  était  pris  et  que, 
pour  l'instant,  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  se 
défaire  de  ces  deux  fâcheux,  et  comptant  sur 
la  ruse  pour  se  tirer  de  là,  résolut  donc  d'ac- 
cepter l'aventure  de  bon  gré.  D'autant  mieux 
que  son  regard  sournois  venait  précisément  de 
rencontrer  les  flacons  aux  couleurs  de  rubis. 
Et  comme  il  était  bon  buveur,  et  comme  il  avait 
presque  toujours  soif,  l'aventure  lui  apparut 
tout  à  fait  agréable,  et  ce  fut  avec  un  sourire 
candide  qu'il  dit  cette  fois: 

— Dame!  puisque  nous  sommes  de  vieux  amis, 
réjouissons-nous  donc  de  cette  bonne  rencon- 
tre! 

— Rencontre  fatidique  et  merveilleuse!  pronon- 
ça Alpaca  de  sa  voix  de  prophète.  Et  cette  ren- 
contre. Maître  Tonnerre,  nous  allons  la  saluer 
le  verre  en  main. 

— Bravo,  cher  Maître!  s'écria  gaiement  Ton- 
nerre. Approchez,  capitaine. 

Tonnerre  releva  l'un  des  sièges  qu'il  avait 
renversés  l'instant  d'avant,  l'approcha  de  la 
table  et  l'indiqua  à  Rutten. 

Ce  dernier  s'étant  assis  près  d'Alpaca,  Ton- 
nerre se  mit  à  emplir  les  verres. 

— D'abord,  annonça-t-il  lorsque  chacun  eut 
pris  son  verre  en  main,  nous  allons  boire  à 
la  santé  de  ce  cher  capitaine. 

Les  verres  furent  vidés  d'un  coup  net, 

— Ensuite,  reprit  Tonnerre  qui  remplissait 
déjà,  nous  boirons  à  la  mienne. 

De  nouveau  les  trois  verres  furent  convena- 
blement asséchés. 

— Et  en  troisième  lieu,  poursuivit  Tonnerre, 
nous  boirons  à  la  santé  et  prospérité  de  Maître 
Alpaca  ici  présent,  avocat  et  légiste. 

Et  pour  la  troisième  fois  les  trois  hommes  fi- 
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rent  honneur  au  Frapin,  au  Hennessey  et  au 
syphon. 

Puis  Alpaca  offrit  les  cigares. 

Et  lorsque  la  chambre,  son  mobilier  et  ses 
hôtes  eurent  été  bien  soigneusement  envelop- 
pés d'un  épais  nuage  de  fumée,  lorsque  chacun 
des  trois  «  amis  »  fut  demeuré  quelques  minutes 
attentif  en  lui-même  comme  pour  mesurer  l'ef- 
fet réconfortant  des  boissons,  la  conversation 
fut  reprise. 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  conversation,  vu 
qu'elle  n'offrirait  aucun  intérêt  à  notre  lecteur. 
Mais  nous  dirons  que,  dans  le  cours  de  cette 
conversation,  Tonnerre,  homme  de  bonne  mai- 
son et  de  politesse  raffinée,  ne  ménagea  pas 
les  rasades,  au  point  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure  Alpaca  fut  requis  d'aller  chercher  un  au- 
tre Prapin  et  un  autre  Hennessey.  Et  comme  le 
capitaine  était  bon  buveur,  et  que  Tonnerre  et 
Alpaca  étaient  meilleurs  buveurs  encore,  il  s'en 
suivit  qu'un  troisième  Frapin  et  un  troisième 
Hennessey  furent  commandés.  Tant  et  si  bien 
qu'à  la  fin  le  capitaine,  étant,  nous  l'avons  dit, 
moins  bon  buveur  que  nos  compères,  dégrin- 
gola tout  à  coup  de  son  siège  et  alla  s'écraser 
comme  une  masse  sur  le  plancher  pour  y  de- 
meurer plongé  dans  un  sommeil . . .  mais  un 
sommeil  d'où  les  305  du  Kaiser  ne  l'eussent 
pu  tirer. 

— ^C'est  fait!  dit  alors  Alpaca. 

— C'est  fait!  répéta  Tonnerre  d'une  voix  pâ- 
teuse. 

Ils  se  levèrent  tous  deux  en  chancelant,  se 
raffermirent  sur  leurs  jambes,  se  regardèrent 
l'un  l'autre  avec  des  yeux  humides  et  atten- 
dris, puis  Tonnerre  remarqua: 

— Encore  un  peu  cet  animal-là  nous  soûlait! 

Alpaca  fit  entendre  un  sourd  ricanement  et 
dit: 

— Qu'importe  les  horions,  si  nous  avons  la 
victoire  ! 

— Oui,  victoire!  cria  Tonnerre,  l'Allemand  est 
battu  ! 

— Reste  maintenant  à  le  soulager  de  certain 
lourd  fardeau!  reprit  narquoisement  Alpaca. 

— C'est  juste,  répliqua  Tonnerre  en  se  frap- 
pant le  front.  Pour  que  ce  bélitre  soit  tombé 
comme  ça,  il  faut,  en  effet,  qu'il  porte  sur  lui 
quelque  chose  de  bien  lourd. 

— Fouillez-le  donc,  puisque  ce  sont  les  instruc- 
tions de  Monsieur  William  Benjamin. 

Tonnerre  se  baissa,  s'agenouilla  auprès  de 
Rutten  ronflant,  et,  d'une  main  inhabile  et 
tremblante,  se  mit  à  tripoter  les  vêtements  du 
capitaine. 

— Eh  bien!  Maître  Tonnerre,  s'enquit  Alpa- 
ca au  bout  d'un  moment,  trouvez-vous  quelque 
chose? 

— Oui,  Maître  Alpaca,  je  découvre  justement 
l'article  trop  lourd. 

Et  Tonnerre,  à  cette  minute,  avait  sa  main 
droite  enfoncée  sous  la  veste  du  capitaine  et 
fouillait  activement. 

— ^Comme  c'est  singulier,  murmura-t-il  enfin: 
j'ai  la  main  dans  sa  poche,  et  cette  poche  est 
vide.  Et,  néanmoins,  je  sens  et  je  palpe  comme 
un  papier,  là  quelque  part,  près  de  ladite  po- 
che. 


— Et  moi  j'en  perçois  le  bruit  que  fait  votre 
main  en  le  froissant. 

— Diable!  gronda  Tonnerre,  suis- je  aussi  soûl 
que  ce  cuistre? 

— Il  faut  le  croire,  dit  Alpaca.  Laissez-moi 
donc  vous  aider. 

Alpaca  se  mit  à  fouiller  à  son  tour  le  capitai- 
ne. 

— Bon,  dit-il  au  bout  d'un  moment,  je  vois 
ce  que  c'est. 

— Que  voyez- vous,  cher  Maître? 

— Que  ledit  papier  est  inséré  entre  la  dou- 
blure et  l'étoffe  de  la  veste. 

— Que  déduisez-vous  alors  de  cette  magnifi- 
que constatation? 

— Rien,  sinon  qu'il  va  falloir  couper  ladite 
doublure.  Avez-vous  un  canif? 

— Voici  ledit  canif!  annonça  Tonenrre  en  ti- 
rant de  la  poche  du  pantalon  de  Rutten  l'ar- 
ticle mentionné  par  Alpaca. 

La  minute  d'après,  Alpaca  fendait  d'un  coup 
de  canif  la  veste  du  capitaine  et  d'entre  l'é- 
toffe et  la  doublure  tirait  cette  enveloppe  jaune 
que  nous  connaissons  et  qui  contenait  les  plans 
du  Chasse-Torpille  du  jeune  inventeur  cana- 
dien, Pierre  Lebon. 

Les  deux  compères  se  redressèrent  aussitôt, 
tremblants  et  fort  émus.  Puis  Alpaca  lut  sur 
l'enveloppe  : 

«  Plans.  C.-T.  » 

— C'est  bien  cela.  Maître  Tonnerre,  n'est-ce 
pas? 

— C'est  exactement  cela!  répondit  Tonnerre  à 
demi  dégrisé  par  le  succès  final  et  complet  de 
leur  entreprise. 

— En  ce  cas,  je  vous  charge  de  mettre  cette 
enveloppe  en  sûreté,  reprit  Alpaca  en  tendant 
l'enveloppe  jaune  à  Tonnerre. 

Celui-ci  ébaucha  un  sourire  mystérieux,  prit 
l'enveloppe,  s'assit,  délaça  et  retira  l'une  de  ses 
bottines,  glissa  sur  la  longueur  de  la  semelle 
intérieure  l'enveloppe,  et  remit  la  bottine  à  son 
pied,  disant: 

— Pour  me  la  ravir,  cher  Maître  de  mon 
coeur,  il  serait  nécessaire  aux  maraudeurs,  ma- 
landrins, voleurs,  cambrioleurs,  escamotiers, 
coupe-jarrets,  va-nu-pieds,  de  me  déchausser, 
et  vu,  lorsque  je  suis  déchaussé,  que  mes  pieds 
ne  sentent . . . 

— C'est  bien,  c'est  bien,  interrompit  rude- 
ment Alpaca,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire 
ici,  et  nous  avons  été  enjoints,  dès  notre  beso- 
gne terminée,  de  rejoindre  immédiatement 
Monsieur  Benjamin. 

— Allons  donc!  acquiesça  Tonnerre. 

Et,  tibubant,  délirant  de  joie  intérieure  dif- 
ficilement contenue,  les  deux  compères  sorti- 
rent de  la  chambre  où  Rutten  continuait  à  dor- 
mir comme  un  bienheureux,  fermèrent  soigneu- 
sement la  porte  et  s'en  allèrent. 

III 

OU  MISS  JANE  ET  RUTTEN  CONVIENNENT 
QU'ILS  ONT  PERDU  LA  PREMIERE 
MANCHE. 

Alpaca  et  Tonnerre  marchaient  côte  à  côte, 
d'un  pas  incertain  et  lourd,  se  serrant  des  cou- 
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des,  se  soutenant  de  l'épaule,  la  physionomie 
empreinte  de  cette  sereine  béatitude  qu'ont  les 
gens  qui  ont  bien  mangé  ou  bien  bu,  et  saluant 
avec  foce  révérences  les  dames  et  demoiselles 
qu'en  dépit  de  l'heure  tardive  il^  croisaient  sur 
leur  route. 

Et  Tonnerre,  très  égayé  par  la  stimulante  sa- 
veur du  Frapin.  du  Hennessey  et  du  syphon, 
disait  de  son  accent  gouailleur: 

— C'est  égal.  Maître  Alpaca,  avouez  que  vous 
ne  vous  attendiez  pas  de  frotter  sitôt  vos  se- 
melles cosmopolites  sur  le  jeune  sol  américain. 
Car.  si  vous  vous  en  souvenez,  à  notre  départ 
de  Davvson  City  de  même  qu'au  moment  où 
vous  posâtes  le  pied  sur  la  terre  canadienne, 
vous  avez  juré  de  ne  jamais  plus  revenir  au 
pays  des  Yankees. 

— C'est  vrai,  répondit  Alpaca  avec  un  soupir 
de  regret.  Mais  observez,  Maître  Tonnerre,  que 
j'avais  alors  une  espérance  que  les  événements 
subséquents  ne  m'ont  pas  permis  de  réaliser. 

— Quelle  était  donc  cette  espérance,  cher 
Maître? 

— Celle  de  retrouver  ma  bien-aimée  Adéline. 
Car.  si  je  l'avais  retrouvée,  je  serais  demeuré 
auprès  d'elle  en  quelque  petit  coin  de  terre  tout 
à  fait  ignoré  du  reste  des  humains,  où  nous 
eussions  filé  le  plus  sublime  des  éternels  amours! 

— Heu!  heu!  fit  Tonnerre  avec  un  air  scep- 
tique. Car,  disons-le,  Tonnerre  ne  croyait  pas 
fermement  «aux  éternels  amours». 

— Mais  Dieu,  hélas!  en  a  décidé  autrement, 
acheva  Alpaca  avec  un  douloureux  soupir. 

Ce  soupir  émut  Tonnerre,  et  il  dit  avec  un 
accent  de  compassion  sincère: 

— Peut-être,  cher  Maître,  ne  vous  êtes-vous 
pas  donné  la  peine  nécessaire  pour  arranger 
vos  affaires  de  coeur? 

— Comment  l'eussé-je  pu  faire?  Vous  le  savez 
bien:  dès  notre  arrivée  à  Montréal  nous  sommes 
tombés  dans  une  aventure  qui  ne  nous  a  depuis 
laissé  aucun  répit,  et  dont  je  ne  prévois  pas  la 
fin. 

— C'est  vrai,  cher  Maître,  avoua  Tonnerre, 
nous  avons  été  excessivement  occupés,  même 
que  nous  n'eûmes  jamais  l'occasion  de  si  bien 
boire  comme  nous  avons  bu  ce  soir. 

— Mais  pour  en  revenir  à  mes  amours.  Maî- 
tre Tonnerre,  laissez-moi  vous  dire  que  je  con- 
serve une  consolation. 

— Ah!  ah!  Et  cette  consolation,  cher  Maître? 

— Provient  des  lettres  admirables  que  je  lui 
ai  écrites. 

— Et  je  ne  doute  pas,  répliqua  Tonnerre  en 
retrouvant  son  sourire  narquois,  qu'elle  vous  ré- 
pondit par  d'autres  lettres  non  moins  admira- 
bles. 

— Vous  l'avez  dit,  Maître  Tonnerre.  Et  ces  let- 
tres et  les  miennes  constituent... 

Alpaca  s'interrompit  en  voyant  son  compa- 
gnon s'arrêter  subitement  et  promener  autour 
de  lui  des  regards  étonnés. 

— Eh  bien!  qu'avez- vous  donc,  Maître  Ton- 
nerre? 

— Savez- vous  où  nous  sommes,  cher  Maître? 
— Mon  Dieu!  si  vous  ne  lé  savez  pas  vous-mê- 
me, comment  voulez- vous  que  je  le  sache? 
— En  ce  cas,  nous  avons  perdu  notre  chemin! 
— Vous  croyez? 


— ^Regardez...  à  moins  que  vous  reconnaissiez 
ce  square  et  ce  parc? 

Alpaca  se  mit  à  examiner  les  alentours. 

Ils  étaient  arrivés  sur  un  square  au  centre  du- 
quel était  un  petit  parc  planté  de  beaux  ar- 
bres, coupé  de  belles  allées  sablonneuses  et  amé- 
nagé de  bancs  rustiques  où,  le  jour,  les  citadins 
fatigués  pouvaient  se  reposer  et  respirer  la  fraî- 
cheur du  feuillage. 

Tout  autour,  et  surplombant  à  une  hauteur 
vertigineuse  parc  et  square,  des  gratte-ciels  dres- 
saient et  haussaient  dans  la  nuit  leurs  géantes 
et  fantastiques  silhouettes. 

Le  parc  paraissait  désert.  Il  demeurait  dans 
une  demi-obscurité  et  faisait  tache  sombre 
dans  la  vive  illumination  du  square. 

— Décidément,  dit  Alpaca  après  avoir  étudié 
les  lieux,  je  ne  m'e  rappelle  pas  avoir  jamais 
mis  les  pieds  en  cet  endroit. 

— En  sorte  que,  cher  Maître,  vous  ne  savez  pas 
s'il  nous  faut  continuer  notre  chemin  ou  reve- 
nir sur  nos  pas,  ou  bien  tourner  à  gauche  ou  à 
droite  pour  atteindre  l'Hôtel  Américain? 

— Non,  Maître  Tonnerre,  je  ne  sais  pas.  Aussi, 
en  cette  occurence  vais-je  vous  laisser  l'ini- 
tiative, 

A  cet  instant  un  inconnu  traversait  le  parc 
et  passait  bientôt  près  des  deux  compères. 

— Voici  un  monsieur  qui  va  nous  renseigner, 
murmura  Tonnerre  à  l'oreille  d'Alpaca. 

Et  interpellant  aussitôt  l'homme  qui  allait 
d'un  pas  pressé: 

— Pardon,  cher  Moniseur!  dit-il  en  portant  la 
main  à  son  feutre. 

L'homme  s'arrêta  court  et  jeta  à  nos  deux 
amis  un  regard  de  travers. 

— Que  voulez-vous?  demanda-t-il  d'une  voix 
malveillante. 

— Sa  voit,  répontslt  Tonnerre,  si  nous  sommes 
sur  le  bon  chemin  qui  conduit  à  l'Hôtel  Amé- 
ricain. 

— L'Hôtel  Américain? ...  fit  l'inconnu  rassuré 
par  le  ton  poli  de  Tonenrre,  vous  n'en  êtes  pas 
bien  loin.  Franchissez  ce  parc,  tournez  sur  la 
'gauche,  descendez  quatre  blocs,  puis  tirez  à 
droite  jusqu'à  la  rue  suivante,  revenz  à  gauche 
et,  deux  blocs  plus  loin,  vous  touchez  l'Hôtel 
Américain.  C'est  le  plus  court  chemin,  acheva 
l'homme  qui  s'éloigna  aussitôt. 

Et  cet  homme  était  déjà  loin  que  Tonnerre 
et  Alpaca  cherchaient  encore  à  déchiffrer  l'in- 
dication qui  venait  de  leur  être  donnée.  Natu- 
rellement, ils  n'y  parvenaient  pas  et,  plus  éga- 
rés que  jamais  dans  l'enchevêtrement  des  "à 
gauche",  des  "à  droite"  et  des  "blocs"  servis  par 
l'étranger,  ils  semblaient  patauger  dans  un  dé- 
dale de  rues,  de  ruelles  et  d'avenues. 

— Eh  bien!  cher  Maître,  dit  enfin  Tonnerre, 
de  quel  côté  allons-nous? 

— Je  vous  le  demande.  Maître  Tonnerre. 

— Pour  ma  part  je  n'ai  retenu  qu'une  chose, 
c'est  que,  en  franchissant  ce  parc,  nous  aurons 
pris  le  plus  court  chemin. 

— En  ce  cas,  suivons  toujours  ce  premier  ren- 
seignement, ce  sera  autant  de  [gagné. 

—Marchons  alors!  dit  Tonnerre. 

— Marchons!  répéta  Alpaca. 

Et  les  deux  amis  s'engagèrent  à  travers  le 
parc. 
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Ils  avançaient  d'une  marche  lente  et  peu  sûre 
clans  la  demi-obscurité  du  parc,  se  soutenant 
toujours  de  l'épaule,  silencieux  et  graves. 

Comme  ils  entraient  dans  une  allée  plus  obs- 
cure, à  peu  près  au  milieu  du  parc,  les  deux 
compères  furent  brusquement  et  violemment 
heurtés  sur  le  crâne,  culbutés,  renversés,  écra- 
sés, puis  comme  immobilisés  dans  un  évanouis- 
sement. 

En  même  temps  deux  individus  tombaient  sur 
eux,  et  de  leurs  quatre  mains  les  fouillaient 
activement. 

— ^Rien  ici!  grommela  l'homme  qui  fouillait 
Tonnerre. 

— C'est  moi  qui  tiens  le  bon!  dit  l'homme  qui 
s'occupait  d'Alpaca. 

— Ouf!  fit  le  premier  en  lâchant  Tonnerre,  j'ai 
cru  un  moment  que  nous  les  avions  sissommés 
pour  rien. 

— Non  pas,  reprit  l'autre  en  exhibant  une  lar- 
ge enveloppe,  voici  bien  les  documents  qu'ils 
ont  soustraits  à  ce  pauvre  capitaine  Rutten! 

— Tant  mieux,  alors!  Mais  filons... 

— Filons!  répéta  l'autre. 

Et  les  deux  hardis  assommeurs  s'éloignèrent 
au  pas  de  course. 

Cependant,  Tonnerre  et  Alpaca  étendus  cô- 
te à  côte  demeuraient  inanimés. 

Enfin,  au  bout  d'une  dizaine  de  minutes,  un 
souffle  de  vie  parut  animer  les  membres  rai- 
dis de  Maître  Tonnerre.  Un  soupir  énorme  se 
dégagea  de  son  gosier,  puis  il  souleva  pénible- 
ment sa  tête  pour  promener  autour  de  lui  des 
regards  très  étonnés.  Ces  regards,  il  les  arrêta 
peu  après  sur  la  silhouette  inerte  de  son  com- 
pagnon qui,  les  yeux  grands  ouverts,  contem- 
plait le  feuillage  des  arbres  ou,  peut-être  plus 
vraisemblablement,  à  travers  ce  feuillage,  le  fir- 
mament piqué  de  petits  points  d'argent. 

Un  mélancolique  sourire  courut  sur  les  lèvres 
de  Maître  Tonnerre  qui  demanda: 

— Que  pensez-vous  de  tout  ceci,  cher  Maître 
Alpaca? 

A  cette  interrogation  Alpaca  parvint  à  soule- 
ver sa  tête  lourde  et  souffrante,  et  répondit: 

— Je  pense.  Maître  Tonnerre,  que  j'ai  subite- 
ment éprouvé  comme  un  étourdissement,  et 
alors  je  suis  tombé. 

— Selon  moi,  dit  Tonnerre  à  son  tour,  il  me 
semble  qu'il  m'est  tombé  sur  le  crâne  un  ob- 
jet très  lourd  par  la  pesanteur  duquel  j'ai  bien 
failli  être  assommé  tout  net. 

— En  ce  cas,  cet  objet  très  lourd,  Maître  Ton- 
nerre, ne  peut  être  que  l'une  des  cheminées 
de  ces  bâtisses  gigantesques. 

Tonnerre  ouvrit  des  yeux  démesurés. 

— Pourtant,  dit-il  avec  doute,  je  n'en  perçois 
pas  autour  de  moi  les  matériaux  épars. 

— Avez- vous  bien  regardé? 

— Dame!  je  regarde  encore  et  ne  vois  rien, 
répondit  Tonnerre  qui  trouvait  fort  étrange 
cette  histoire  de  cheminée. 

— S'il  en  est  ainsi,  reprit  Alpaca,  il  faut  croi- 
re que  des  gens  bien  obligeants  les  auront  ra- 
massés. 

— Vous  avez  peut-être  raison,  cher  Maître. 
Aussitôt  ces  paroles  dites,  les  deux  compères 
d'un  commun  accord  se  mirent  sur  leur  séant. 
— Par  tous  les  testaments!  rugit  tout  à  coup 
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Tonnerre  en  prenant  sa  tête  à  deux  mains,  tan- 
dis que  sa  figure  exprimait  une  grimace  de  dou- 
leur. 

— Juste  Ciel!  geignit  Alpaca  en  portant,  lui 
aussi,  ses  mains  à  sa  tête. 

— Qu'âvez-vOùs  donc,  cher  Maître!  demanda 
Tonnerre  surpris  de  la  plainte  proférée  par  son 
compère. 

— Rien,  sinon  qu'il  manque  quelque  chose  à 
mon  chef,  répondit  Alpaca. 

— Comme  à  moi...  oh  m'a  enlevé  mon  feu- 
tre! 

— Et  moi.,  mon  melon! 

— Mais  non,  cher  Maître,  s'écria  vivement 
Tonnerre.  Voilà  bien  votre  melon  tout  près  de 
moi! 

— Que  Dieu  soit  loué! 

— Seulement,  reprit  Tonnerre  avec  un  accent 
railleur,  il  me  paraît  joliment  endommagé  vo- 
tre melon! 

Et  Tonnerre  exhibait  un  melon  tout  bossué, 
cassé,  couvert  de  poussière,  ajoutant,  plus  iro- 
nique : 

— Il  faut  croire,  cher  Maître,  que  votre  che- 
minée a  quelque  peu  aussi  caressé  votre  crâ- 
ne! 

Alpaca  prit  son  chapeau  melon  d'une  main 
tremblante,  et,  tout  en  essayant  de  lui  rendre 
sa  forme  primitive,  poussait  des  soupirs  d'in- 
tense chagrin,  avec  ses  paroles  répétées: 

— Un  melon  tout  neuf...  qui  me  seyait  si 
bien! . . .  oui,  un  melon  tout  neuf. . .  qui  me. . . 

—Ne  vous  plaignez  donc  pas  tant,  interrom- 
pit Tonnerre;  vous  êtes  encore  bien  chanceux 
d'avoir  votre  melon.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve 
un  peu  avarié,  mais  vous  l'avez  quand  même. 
Tandis  que  moi,  me  voilà  bel  et  bien  sans  feu- 
tre et  susceptible  de  m'enhumer  au  cerveau.  Je 
paris  qu'en  ramassant  votre  cheminée,  cher 
Maître,  ces  gens  auront,  par  mégarde,  ramassé 
mon  feutre  avec.  Et  un  feutre  tout  flambant 
neuf  sur  lequel  je  veillais  comme  sur  la  pru- 
nelle de  mes  yeux. 

Cependant,  ayant  réussi  à  redonner  à  son  cha- 
peau une  forme  quelconque,  Alpaca  s'en  cou- 
vrait le  chef  et  se  levait  en  proférant  de  dou- 
loureux gémissements. 

Aux  gémissements  d'Alpaca  répondit  une  ex- 
clamation joyeues  de  Tonnerre  qui,  à  la  place 
même  où  était  assis  son  compagnon  la  minu- 
te d'avant,  venait  de  découvrir  son  feutre. 

— Enfin,  le  voilà!  cria  joyeusement  Tonner- 
re. 

—Quoi  donc?  demanda  Alpaca  qui  tâtait  ses 
reins. 

— Mon  feutre  donc!...  Vous  me  l'avez  rude- 
ment aplati  tout  de  même! 

— Etais- je  assis  dessus?  demanda  Alpaca  avec 
surprise. 

— Vous  le  voyez  bien ...  il  n'a  plus  l'air  que 
d'une  guenille! 

— Je  vous  fais  toutes  mes  excuses,  cher  Maître, 
je  ne  l'ai  certainement  pas  fait  exprès.  Allons! 
donnez-moi  la  main  que  je  vous  aide  à  vous  re- 
mettre sur  pied! 

L'instant  d'après,  boitant,  geignant,  jurant,  les 
deux  compères  poursuivaient  leur  route  si  mal- 
encontreusement interrompue  par  «  la  chute 
d'une  cheminée  » . 
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Le  lendemain  matin,  un  commis  de  l'hôtel 
Welland  pénétra  dans  la  chambre  où  Tonnerre 
et  Alpaca  avaient,  la  veille  au  soir,  grisé  le  ca- 
pitaine Rutten. 

Ce  dernier  dormait  toujours  profondément  sur 
le  plancher. 

Le  commis  le  secoua  rudement  par  les  épaules. 

Rutten  ouvrit  les  yeux,  battit  des  paupières, 
bâilla,  regarda  autour  de  lui  avec  une  profonde 
surprise,  considéra  un  instant  le  comm-is  qui  le 
regardait  avec  un  air  féroce,  puis,  mû  par  une 
idée  soudaine  avec  le  souvenir  qui  se  dégageait 
des  brouillards  de  son  esprit,  Rutten  tâta  le  côté 
gauche  de  son  vêtement. 

Il  tressaillit,  se  mit  brusquement  sur  son 
séant,  ouvrit  son  veston,  découvrit  la  longue 
coupure  de  sa  veste  et  constata  la  disparition  de 
l'enveloppe  que  lui  avait  remise  Kuppmein  quel- 
ques jours  auparavant. 

Alors  il  proféra  un  effrayant  blasphème,  bon- 
dit sur  ses  pieds,  flanqua  une  claque  formida- 
ble au  commis  qui  se  trouvait  entre  la  porte  et 
lui.  gagna  cette  porte  et  s'élança  dans  le  corridor. 
Par  malchance  une  fille  de  chambre  se  trouva 
sur  le  passage  du  capitaine.  Lui,  furieux,  culbuta 
la  pauvi'e  fille  qui  jeta  un  cri  d'épouvante,  tomba 
et  s'évanouit.  Et  rugissant,  le  capitaine  dégrin- 
gola l'escalier,  traversa  au  pas  de  course  le 
grande  salle  de  l'hôtel,  semant  partout  la  stu- 
peur, l'émoi  et  la  terreur,  se  précipita  au  de- 
hors, se  rua  dans  un  taxi  qui  stationnait  à  la 
porte,  et  cria  d'une  voix  farouche  au  chauffeur 
terrifié: 

— Fifth  Avenue! 

La  machine  partit  avec  la  rapidité  d'une  ra- 
fale. . . 


En  son  fumoir-bibliothèque,  sur  Fifth  Avenue, 
et,  selon  sa  coutume,  nonchalamment  allongée 
sur  la  méridienne.  Miss  Jane  fumait  sa  ciga- 
rette. 

Le  petit  cadran  indiquait  huit  heures. 
Miss  Jane  apuya  sur  un  timbre  électrique. 
La  minute  d'après  parut  la  camériste. 
— Monsieur  Lebon  est-il  venu?  demanda  Miss 
Jane. 

— Pas  encore,  mademoiselle. 

— S'il  vient  à  venir,  n'oubliez  pas  de  nous  ap- 
porter des  tasses  de  chocolat  et  vous  au- 
rez soin  d'ajouter  dans  la  sienne,  comme  hier, 
la  dose  de  cordial  que  je  vous  ai  remis  l'autre 
jour. 

— Je  n'y  manquerai  pas,  mademoiselle. 
— C'est  bien. 

De  la  main  Miss  Jane  congédia  sa  camériste 
et  se  remit  à  fumer  sa  cigarette. 

Au  bout  d'un  moment  elle  murmura  comme 
pour  répondre  à  ses  pensées: 

— Pauvre  jeune  homme!  comme  il  me  fait  pi- 
tié!... Vraiment,  j'ai  hâte  de  lui  rendre  sa  li- 
berté, en  dépit  de  ma  promesse  faite  à  Rutten 
de  le  dénoncer  comme  l'assassin  de  Kuppmein. 


Non,  je  ne  pourrai  jamais  commettre  une  telle 
monstruosité!  Non...  non...  "Vous  serez  libé- 
ré bientôt.  Monsieur  Lebon,  dès  que  nous  tien- 
drons votre  modèle  de  Chasse-Torpille... 

Elle  garda  le  silence  un  instant  et  reprit: 

— C'est  bien  assez  de  lui  prendre  sa  fortune 
sans  lui  prendre  la  vie!  Décidément,  ce  Rutten 
est  un  véritable  barbare!  Oh!  s'il  peut  seule- 
ment me  payer  mes  cent  mille  dollars,  une  fois 
que  nous  aurons  le  modèle!  Mais  ce  modèle, 
quand  l'aurons-nous?. . .  Oh!  ce  Benjamin  de- 
vrait bien  arriver,  alors  le  capitaine  pourrait 
sans  danger  se  mettre  à  l'oeuvre  ! . . . 

Tout  à  coup  Miss  Jane  tressauta  en  entendant 
un  vacarme  épouvantable  dans  la  porte  de  l'an- 
tichambre. Il  lui  sembla  qu'on  heurtait  violem- 
ment dans  la  porte.  Inquiète  et  palpitante,  elle 
prêta  l'oreille. 

Le  heurt  augmentait  de  violence. 

Elle  frémit. 

Puis  un  craquement  arriva  jusqu'à  elle,  et  en 
même  temps  elle  perçut  comme  un  grondement 
de  bête  fauve. 

Miss  Jane  bondit  de  terreur  jusqu'au  centre  de 
son  fumoir,  où  elle  demeura  livide  et  frémissante. 

Au  même  instant,  par  l'arcade  dont  les  dra- 
peries avâiént  été  écartées,  elle  vit  un  homme 
faire  irruption  dans  le  salon.  Puis  cet  homme, 
les  vêtements  en  désordre,  tête  nue,  rugissant, 
terrible,  se  rua  dans  le  fumoir. 

Avec  un  cri  Miss  Jane  proféra  ce  nom: 

— Rutten! . . . 

Et  le  capitaine,  l'oeil  en  démence,  la  lèvre  écu- 
meuse,  haletant,  se  jeta  sur  la  méridienne  et  de- 
meura dans  l'attitude  d'un  moribond  arrivé  à  la 
dernière  agonie. 

Revenue  de  son  émoi.  Miss  Jane  put  deman- 
der, la  voix  toute  frémissante: 

— Que  se  passe-t-il  donc,  capitaine? 

— Il  se  passe,  hurla  Rutten  avec  un  blasphème, 
que  j'ai  été  volé  la  nuit  dernière. 

— "Volé!...  exclama  Miss  Jane  qui  eut  peur 
de  comprendre  la  vérité. 

— Oui,  volé...  dépouillé  de  mes  plans! 

— Oh!  damnation!  rugit  la  jeune  fille. 

— "Volé  par  deux . . .  bandits  !  hoqueta  Rutten. 

— Des  bandits  ! . . .  quels  bandits? . . .  Allons  ! 
expliquez- vous  et  tâchons  de  raisonner  un  peu! 

Rutten,  d'une  voix  hachée  par  la  fureur  et  la 
perte  de  son  haleine,  raconta  la  scène  de  la  veil- 
le au  soir,  et  fit  en  même  temps  un  portrait  mi- 
nutieux de  Tonnerre  et  Aîpaca.  Il  termina  par 
ces  paroles: 

— Vous  le  voyez,  je  me  suis  laissé  stupidement 
rouler  par  ces  deux  insensés. 

Les  yeux  noirs  de  Miss  Jane  étincelèrent,  ses 
lèvres  blêmies  se  crispèrent  en  une  sourde  im- 
précation, et  elle  rugit  ce  nom: 

— "William  Benjamin! 

— ^William  Benjamin! . . .  répéta  Rutten,  étour- 
di. 

— C'est-à-dire,  reprit  Miss  Jane  sur  un  ton 
concentré  et  tremblant  de  colère  et  de  haine, 
que  vos  deux  insensés,  qui  le  sont  moins  que 
vous-même,  sont  des  gens  à  Benjamin. 

— Par  l'enfer!...  vociféra  Rutten  en  se  dres- 
sant debout  avec  un  geste  terrible. 

— C'est-à-dire  encore,  poursuivit  Miss  Jane 
d'une  voix  sifflante,  que  ce  "William  Benjamin 
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est  à  New  York  et  qu'il  vient  de  gagner  sur  nous 
la  première  manche. 

Rutten  retomba  lourdement  sur  la  méridienne, 
comme  assommé. 

— Mais  s'il  a  gagné  la  première  partie,  con- 
tinua Miss  Jane  avec  un  sourire  féroce,  c'est  à 
nous  de  gagner  la  deuxième. 

— Comment?  demanda  Rutten  qui  se  mit  à 
respirer  avec  espoir. 

En  nous  emparant  du  modèle! 

— C'est  vrai. 

— Et  pour  atteindre  ce  but  nous  n'avons  pas 
un  instant  à  perdre. 
— Que  faut-il  faire? 

— Rendez-vous  à  Montréal,  faites  connaissan- 
ce avec  Mme  Fafard,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
expliqué,  louez  une  chambre  et  cherchez  l'occa- 
sion propice.  Dans  la  chambre  à  coucher  de  Mme 
Fafard,  il  y  a  une  garde-robe  assez  spacfeuse,  et 
dans  cette  garde-robe  il  y  a  le  modèle  du  Chasse- 
Torpille  Lebon. 

— Oui,  oui,  je  sais,  répondit  Rutten. 

— Il  importe  donc  de  ne  pas  moisir,  et  d'être 
de  retour  à  New  York  avant  quatre  jours. 

— C'est  bon,  je  partirai  par  le  prochain  con- 
voi, déclara  le  capitaine  sur  un  ton  résolu. 

— Quant  à  moi,  reprit  Miss  Jane  avec  un  ac- 
cent non  moins  résolu,  d'ici  ces  quatres  jours 
j'aurai  les  plans  en  ma  possession. 

Et  la  jeune  fille,  avec  une  expression  de  me- 
nace effroyable,  rugit  ces  mots: 

— A  nous  deux,  William  Benjamin!... 

IV 

OU  WILLIAM  BENJAMIN  AJOUTE  UN 
ATOUT  A  SON  JEU 

A  peu  près  à  la  même  Tïeure,  dans  une  cham- 
bre de  l'Hôtel  Américain,  trois  de  nos  personna- 
ges sont  réunis:  ce  sont  William  Benjamin  et 
les  deux  compères  Alpaca  et  Tonnerre. 

Ce  matm-là,  la  physionomie  de  William  Ben- 
jamin est  tout  à  fait  rayonnante:  ses  yeux  noirs 
et  brillants,  ses  lèvres  rouges  qui  ne  cessent  de 
sourire,  le  son  musical  de  sa  voix  limpide,  tout 
chez  lui  révèle  un  joyeux  état  d'esprit.  Mais 
quand  il  parle  il  a  encore  des  accès  de  cette  toux 
étrange  qui,  loin  de  diminuer,  semble  empirer 
de  jour  en  jour.  On  croirait  entendre  les  tous- 
series  d'une  poitrinaire.  Et  lorsque,  à  la  fin,  il 
devient  tracassé  par  des  accès  répétés,  il  mur- 
mure avec  humeur,  mais  sans  toutefois  perdre 
son  sourire  tout  à  fait: 

— Est-ce  possible  que  je  ne  me  débarrasserai 
jamais  de  ce  vilain  rhume?. . .  Je  le  soigne  as- 
sez bien  pourtant! 

Et  alors  il  tire  une  bonbonnière,  y  puise  une 
petite  pastille  rosée,  l'introduit  dans  sa  bouche 
et  reprend  la  conversation. 

Quand  à  Tonnerre  et  Alpaca,  ils  ont  tous  deux 
une  mine  bort  battue,  et  la  pâleur  de  leur  vLsa- 
ge  tiré  indique  assez  la  ripaille  de  la  nuit  pré- 
cédente. Ils  écoutent  avec  une  attention  reli- 
gieuse les  paroles  de  William  Benjamin. 

— Mes  bons  amis,  disait  ce  dernier,  puisque, 
grâce  à  votre  précieux  concours,  nous  avons  pu 
recouvrer  le  modèle  et  les  plans  de  Monsieur 
Lebon,  c'est  de  ce  dernier  que  nous  allons  à  pré- 


sent nous  occuper.  Il  y  a  pour  nous  un  mys- 
tère formidable  à  éclaircir,  mystère  qui  s'appel- 
le: Lebon-Kuppmein!  Qu'est  devenu  Pierre? 
Qu'est  devenu  Kuppmein?. . .  Selon  mon  hum- 
ble avis,  retrouver  l'un  ou  l'autre,  c'est  retrouver 
les  deux,  car  tous  deux  sont  disparus  le  même 
jour  et  au  même  endroit.  Mais  une  chose  cer- 
taine, c'est  qu'il  y  a  là-dessous  du  Rutten,  et 
une  autre  chose  non  moins  certaine,  c'est  qu'il 
y  a  mêlée  à  tout  ce  mystère  une  femme!  Quel- 
le est  ^onc  cette  femme  et  quel  est  le  but  qu'el- 
le poursuit?  Mystère  encore!  Seulement  dans 
la  lourde  besogne  qui  s'impose  nous  allons  es- 
sayer cette  théorie  policière  : . . .  Cherchons  d'a- 
bord la  femme! 

— Belle  théorie,  en  vérité,  fit  Tonnerre  la  voix 
très  enrouée . . .  Cherchons  la  femme  ! . . .  Il 
me  semble  que  la  théorie  vaudrait  mieux  s'il  y 
avait  un  nom  au  bout  de  la  femme,  quand  ce  ne 
serait  qu'un  tout  petit  nom  qui,  tout  probable- 
ment, suffirait  à  nous  mettre  la  main  au  bout 
du  fil  de. . . 

Tonnerre  se  tut  pour  chercher  le  nom  qui  lui 
manquait. 

Alpaca  vint  à  son  secours. 

— D'Ariane...  Maître  Tonnerre,  dit-il  grave- 
ment. 

— Merci,  cher  Maître,  c'est  bien  ça...  le  fil 
d'Ariane.  Vraiment,  vous  avez  une  mémoire 
mythologique  ! 

Benjamin  fit  entendre  un  petit  rire  clair. 

Alpa'ca  demeura  sombre  et  grave,  et  Tonnerre 
poursuivit: 

— Donc,  je  crois  qu'il  n'est  rien  comme  un 
nom...  tout  est  là,  et,  suivant  moi,  la  besogne 
est  à  moitié  faite. 

— Vous  croyez?  fit  Benjamin  en  riant.  Eh 
bien!  je  vais  vous  dire  le  nom  de  la  femme  mys- 
térieuse. . . 

—Ah!  ah! 

— Cette  femme,  poursuivit  Benjamin,  s'ap- 
pelle: Miss  Jane! 

— Miss  Jane!  répéta  Tonnerre  en  se  frappant 
le  front. 

— Vous  la  connaissez?  demanda  Benjamin  sur- 
pris par  le  geste  de  Tonnerre. 

— Non...  je  grave  seulement  ce  nom  dans 
mon  souvenir. 

Il  ajouta  en  regardant  son  camarade: 

— Vous  avez  compris,  cher  Maître?...  MISS 
JANE! 

Alpaca  se  contenta  de  pencher  la  tête,  geste 
qui  lui  était  facile  ce  matin-là  à  cause  de  l'é- 
norme lourdeur  de  cette  tête. 

— Voici  donc,  reprit  Benjamin,  vos  instruc- 
tions pour  les  jours  qui  vont  suivre.  Dès  ce 
matin  vous  allez  vous  attacher  aux  pas  du  ca- 
pitaine Rutten  et  vous  ne  le  perdrez  pas  de  vue. 
En  quelque  maison  qu'il  entre,  hôtel  ou  édifice 
quelconque,  tâchez  de  savoir  ce  qu'il  y  a  fait, 
avec  qui  il  a  parlé,  et  prenez  bonne  note  des 
noms  et  adresses  des  personnages  qu'il  visite. 
Je  vous  conseille  aussi  de  pousser  l'indiscrétion 
à  surprendre  les  conversations  du  capitaine, 
tout  en  vous  gardant  de  susciter  l'éveil  ou  le 
soupçon.  Moi,  de  mon  côté,  je  vais  faire  quel- 
ques petites  enquêtes. 

Il  ajouta,  après  avoir  consulté  sa  montre: 

— Il  est  huit  heures.   Vous  retrouverez  le  ca- 
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pitaine  Rutten  à  l'Hôtel  Welland.  Ayez  soin  de 
n'être  pas  vus  ni  reconnus  du  capitaine.  Jus- 
qu'à nouvelles  instructions  vous  me  rendrez 
compte  ici  même,  par  téléphone,  midi  et  soir,  de 
ce  que  vous  aurez  pu  saisir  et  découvrir  de  nou- 
veau. 

— Nous  suivrons  vos  instructions  à  la  lettre, 
assura  Tonnerre. 

— J'ai  toute  confiance  en  vous,  mes  amis,  et  je 
suis  certain  que  vous  m'apporterez  du  nouveau 
avant  la  fin  de  cette  journée. 

Avec  ces  paroles  Benjamin  se  leva. 

Les  deux  compères  se  levèrent  aussi  et  prirent 
congé  de  leur  jeune  chef.  Peu  après.  Benjamin 
demeurait  seul. 

Il  ouvrit  une  petite  valise,  en  tira  un  revolver 
en  acier  bruni  et  le  mit  dans  une  de  ses  poches 
tout  en  murmurant: 

— Ceci  pourrait  devenir  utile..  Il  est  bon 
d'être  sur  ses  gardes  quand  on  a  affaire  à  de 
tels  gredins. 

Après  avoir  mis  un  peu  d'ordre  dans  sa  toi- 
lette, il  quitta  sa  chambre  et  descendit  à  la 
salle  des  hôtes. 

Là,  ses  premiers  regards  avisèrent  trois  hom- 
mes assis  sur  une  banquette  et  paraissant  tenir 
un  conciliabule  secret.  Benjamin  remarqua  que 
le  personnage  du  milieu  semblait  faire  tous  les 
frais  de  la  conversation,  tandis  que  les  deux 
autres  lui  prêtaient  une  grande  attention. 

— Tiens!  tiens!  se  dit  Benjamin,  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  l'un  de  ces  hommes  ne  m'est 
pas  inconnu.  Cette  figure  rude,  longue  et  blê- 
me, ces  lèvres  pincées  et  décolorées,  ces  regards 
durs  sont  la  vraie  propriété  de  Moniseur  Ro- 
bert Dunton.  Que  vient  faire  à  New  York  Dun- 
ton?...  Oh!  oh!  je  viens  d'attirer  l'attention 
de  ces  messieurs!...  Bon,  je  pense  qu'on  parle 
de  moi! . . . 

C'est  à  la  dérobée  que  Benjamin  avait  sur- 
pris les  regards  de  ces  trois  hommes  dirigés  sur 
lui,  et  il  perçut  un  échange  de  paroles  brèves. 

Oui,  c'était  bien  Robert  Dunton  qui,  à  ce  mo- 
ment, conférait  avec  deux  policiers  dont  l'un 
était  celui-là  même  que  nous  avons  connu,  un 
jour,  au  bureau  de  Dunton  à  Montréal. 

Benjamin  comprit  de  suite  qu'il  était  en  cause, 
mais  il  ne  fit  mine  de  rien.  Il  prit  un  journal 
abandonné  sur  une  banquette  et  alla  un  peu 
plus  loin  s'asseoir  dans  un  fauteuil.  Pendant 
quelques  minutes  il  parut  s'absorber  tout  à  fait 
dans  sa  lecture.  Mais  il  ne  perdait  pas  de  vue 
les  trois  personnages.  Dunton  continuait  à  en- 
tretenir fort  mystérieusement  les  deux  policiers. 

Au  bout  de  dix  minutes,  Benjamin  abandonna 
son  journal,  quitta  la  salle  des  voyageurs  et 
sortit  de  l'hôtel. 

Dehors,  il  se  mit  à  marcher  lentement,  sans 
but  précis,  tout  comme  un  bon  bourgeois  qui 
désire  prendre  l'air  et  se  donner  un  peu  de  mou- 
vement. Lorsqu'il  eut  fait  une  cinquantaine  de 
pas,  il  s'arrêta  à  la  devanture  d'un  magasin  de 
nouveautés  et  se  mit  à  inspecter  l'étalage  savam- 
ment arrangé.  Mais  en  réalité  il  surveillait  du 
coin  de  l'oeil  la  sortie  de  l'hôtel. 

Un  individu  venait  de  sortir  de  l'hôtel,  et  tout 
en  fumant  tranquillement  une  cigarette,  mar- 
chait lentement  aussi  dans  la  direction  de  Ben- 
jamin.  Mais  avant  d'arriver  jusqu'à  ce  dernier. 


il  s'arrêta  pouir  examiner  l'étalage  d'un  autre 
magasin  tout  proche.  Dans  cet  individu  Benja- 
min reconnut  de  suite  l'un  des  agents  qu'il  avait 
vus  en  conférence  avec  Dunton. 

— Bon,  se  dit  Benjamin,  je  gage  que  ce  mou- 
chard me  file!    Voyons,  je  vais  m'en  assurer. 

Il  reprit  sa  marche  de  son  pas  lent  et  déli- 
béré. Au  bout  de  quelques  minutes  il  s'arrêta 
de  nouveau,  et  uii  simple  coup  d'oeil  lui  suffit 
pour  voir  que  l'inconnu  s'était  remis  à  marcher 
à  son  tour,  et  il  le  voyait  s'arrêter  devant  la  vi- 
trine d^un  autre  magasin. 

— Très  bien,  mon  garçon,  murmura  Benjamin 
avec  un  sourire  moqueur;  puisque  je  vous  in- 
téressé tant  que  ça,  j'aurai  peut-être  l'avantage 
de  vous  passer  ma  carte  tout  à  l'heure. 

Et,  cette  fois,  il  se  mit  à  marcher  plus  rapi- 
dement. 

Au  bout  de  dix  minutes,  le  pseudo-banquier  de 
Chicago  pénétra  dans  un  cabaret.  Une  dizaine 
de  consommateurs  buvaient  de  la  bière  au  bar. 
Le  garçon,  gros,  gras,  dodu,  avec  un  visage  en 
rond-de-lune,  bien  propre  dans  sa  veste  blanche, 
la  bouche  fendue  d'un  sourire  large,  salua  silen- 
cieusement Benjamin  et  attendit,  placide,  que 
ce  dernier  commandât  sa  consommation. 

—Versez-moi  une  chope  de  bière,  dit  Ben- 
jamin. 

Toujours  avec  son  sourire  large  le  commis 
s'exécuta. 

Déjà  Benjamin  trempait  ses  lèvres  dans  la 
mousse  blanche  de  sa  bière,  lorsque  la  porte  de 
la  buvette  s'ouvrit.  Dans  l'homme  qui  entrait 
Benjamin  reconnut  encore  le  policier  qui  l'avait 
filé  depuis  l'Hôtel  Américain. 

Le  détective  commanda  une  chope  de  bière  et 
jeta  en  même  temps  une  pièce  de  monnaie  sur 
le  comptoir. 

Le  garçon,  le  sourire  de  plus  en  plus  large, 
allait  prendre  la  pièce  de  monnaie  après  avoir 
servi  la  chope  commandée,  lorsque  Benjamin 
l'arrêta  d'un  geste  poli  et  dit: 

— Je  paye  la  tournée  générale...  servez  ces 
messieurs!  Et  négligemment  il  jeta  sur  le  comp- 
toir un  billet  de  banque  de  cinquante  dollars. 

Le  garçon  de  bar  se  précipita  pour  prendre 
les  commandes.  Le  détective  reprit  sa  pièce  de 
monnaie,  sourit  à  Benjamin  et  leva  son  verre 
à  sa  santé.  Puis  ce  fut  le  tour  des  autres  bu- 
veurs de  saluer  Benjamin,  et  aussi  du  commis 
qui  ne  voulut  pas  manquer  cette  occasion  de 
boire  sans  bourse  délier. 

Une  fois  les  verres  vidés,  le  commis  étendit  la 
main  vers  le  magnifique  «  green  back  »  de  cin- 
quante. 

Benjamin  avec  un  sourire  candide  l'arrêta  et 
dit: 

Une  autre,  s'il  vous  plaît! 

Le  garçon  amplifia  son  sourire,  les  buveurs  se 
réjouirent  intérieurement,  et  les  verres  furent 
remplis  et  vidés. 

Alors  le  détective  se  rapprocha  de  Benjamin 
et  dit: 

— Sans  avoir  le  plaisir  de  vous  connaître, 
monsieur,  je  désire  vous  offrir  quelque  chose 
avant  de  m'éloigner. 

— Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur,  et  je  ne 
saurais  vous  refuser. 
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Et  Benjamin  commanda  une  troisième  chope 
de  bière  pour  lui-même. 

Dès  lors  la  conversation  s'engagea  entre  les 
deux  hommes  et  leur  entretien  roula  sur  les 
événements  de  la  guerre.  Deux  ou  trois  chopes 
furent  encore  vidées.  Le  détective  était  devenu 
très  communicatif,  Benjamin  comprit  que  le 
moment  était  venu  de  mettre  en  oeuvre  le  plan 
qui  lui  trottait  par  la  tête  depuis  une  demi- 
heure. 

— Avez-vous  ici,  demanda-t-il  au  garçon  du 
bar,  des  cabinets  où  l'on  puisse  s'asseoir,  boire 
un  verre  et  causer  tranquillement? 

— Certainement,  répondit  le  garçon  avec  toute 
la  courtoisie  du  Yankee  complaisant.  Au  fond, 
par  là,  vous  n'avez  que  le  choix. 

De  l'index  il  indiquait  une  porte  ouverte  qui 
donnait  sur  un  passage  plutôt  obscur. 

Alors  Benjamin  dit  au  policier  avec  un  sou- 
rire engageant: 

— Acceptez- vous,  monsieur? 

— Avec  grand  plaisir,  en  vérité,  s'empressa  de 
répondre  le  détective  très  enchanté  de  ce  piège 
que,  selon  lui.  Benjamin  allait  se  tendre. 

L'instant  d'après,  les  deux  hommes  étaient 
assis  à  une  table  placée  dans  le  centre  du  petit 
cabinet,  et  sur  cette  table  le  garçon  du  bar  dé- 
posait une  bouteille  de  Champagne  et  des  ver- 
res qu'il  emplissait. 

Avant  de  se  retirer  le  garçon  dit  avec  un  sou- 
rire: 

— Je  vais  vous  rapporter  de  suite  votre  mon- 
naie. 

— Inutile,  répliqua  Benjamin  dont  le  sourire 
fut  compris  avec  une  joyeuse  émotion  du  com- 
mis. D'ailleurs,  ajouta-t-il,  il  est  probable  que 
nous  boirons  encore  quelque  chose  à  même  ce 
billet  de  cinquante  dollars  que  je  vous  ai  remis 
tout  à  l'heure. 

Le  commis  exécuta  une  savante  révérence  et 
se  retira  à  reculons. 

Alors,  sans  mot  dire,  Benjamin  se  leva,  pous- 
sa sa  chaise  contre  la  porte  de  façon  à  masquer 
celle-ci  et  à  intercepter  toute  cortie,  et  s'assit 
tranquillement  dessus.  Puis,  à  la  plus  grande 
stupeur  du  policier,  Benjamin  tira  de  sa  poche 
un  fort  joli  rouleau  de  billets  de  banque  de  cin- 
quante dollars  chacun,  en  compta  dix  très  len- 
tement, les  posa  sur  son  genoux  et  mit  les  au- 
tres dans  sa  poche.  Cela  fait,  il  exhiba  —  mais 
cette  fois,  au  lieu  de  la  stupeur,  ce  fut  de  l'é- 
pouvante qui  se  peignit  sur  les  traits  du  détec- 
tive —  Benjamin  exhiba,  disons-nous,  un  re- 
volver en  acier  bruni  et  le  posa  sur  l'autre  ge- 
nou. 

Et  comme  l'agent  de  police  le  regardait  avec 
des  yeux  désorbités  par  l'inquiétude  et  la  peur, 
Benjamin  prononça  d'une  voix  brèves  et  froide, 
tandis  que  ses  yeux  noirs  pleins  de  feux  se 
fixaient  durement  sur  les  regards  troublés  de 
l'homme  de  police: 

— Maintenant,  mon  ami,  choisissez! 

L'homme  tressaillit,  pâlit  et  bégaya: 

— Que  voulez- vous  dire? 

— Je  veux  dire  ceci  simplement:  ou  vous  ac- 
cepterez ces  cinq  cents  dollars  à  titre  d'acompte 
pour  services  que  vous  aurez  à  me  rendre,  ou  je 
vous  logerai  dans  le  coeur  une  des  cinq  balles 
que  contient  ce  revolver.   Que  décidez- vous? 


Et  en  achevant  ces  paroles  Benjamin  prenait 
l'arme  dans  sa  main  droite  et,  tout  en  feignant 
de  l'examiner  avec  attention,  il  en  faisait  fonc- 
tionner le  mécanisme;  et  ce  mécanisme  il  le 
faisait  fonctionner  en  tenant,  sans  paraître  sans 
douter,  le  canon  braqué  sur  le  policier. 

Mû  par  l'épouvante  et  l'instinct  du  salut,  l'a- 
gent de  police  fit  un  mouvement  pour  se  lever 
et  se  mettre  hors  de  la  portée  de  l'arme  qui  le 
menaçait. 

Benjamin  releva  aussitôt  sur  le  policier  trem- 
blant ses  regards  pleins  de  flammes  et  dit: 

— Un  autre  mouvement  de  ce  genre  pourrait 
vous  être  fatal,  prenez  garde! 

— Mais  enfin,  s'écria  l'agent  agité  et  livide  de 
peur,  avez-vous  décidé  de  m'assassiner  comme 
cela  sans  raison?  Prenez  garde  vous-même, 
ajouta-t-il  sur  un  ton  qui  voulait  être  fort  et 
menaçant,  mais  qui  ne  tomba  de  ses  lèvres  blê- 
mes que  comme  un  vagissement. 

— Que  je  prenne  garde,  dites-vous?  répliqua 
Benjamin  avec  un  sourire  ironique.  Au  fait,  je 
ne  vous  ai  pas  dit  que  les  gens  du  bar  sont  pré- 
venus, et  que,  si  vous  vous  avisez  d'appeler,  on 
ne  viendra  pas  à  votre  secours.  Ensuite,  je  vous 
ferai  observer  que  ce  joli  revolver  ne  fait  aucun 
bruit...  il  aime  à  faire  silencieusement  son 
oeuvre.    Choisissez  donc! 

— Que  voulez- vous  que  je  fasse?  balbutia  le 
policier. 

— Que  vous  me  serviez,  vous  dis-je,  moyennant 
ces  cinq  cents  dollars  à  titre  d'avance.  Si  je 
suis  content  de  vos  services,  je  pourrai  doubler 
cette  somme.    Décidez-vous,  je  suis  pressé. 

— J'accepte,  répondit  l'homme  avec  un  accent 
si  sincère  que  Benjamin  sourit  d'aise  et  replaça 
dans  sa  poche  le  revolver  devenu  pour  l'instant 
inutile. 

Il  prit  ensuite  la  liasse  de  billets  de  banque 
et  alla  la  poser  devant  le  policier,  disant: 
— Voici  d'abord  l'argent. 

Le  policier,  non  sans  un  plaisir  très  visible, 
mit  les  billets  de  banque  dans  sa  poche. 

— Ensuite,  reprit  Benjamin,  je  bois  ce  verre 
à  votre  santé.  Et  ce  disant  il  porta  à  ses  lèvres 
le  verre  plein  de  la  liqueur  mousseuse  et  ambrée. 

Le  policier  imita  l'exemple  du  pseudo-ban- 
quier, et  celui-ci,  s'étant  assis  près  de  la  table, 
dit: 

— Causons  maintenant! 
— J'écoute. 

— Vous  êtes  au  service  de  Robert  Dunton? 
— Oui,  dit  l'agent  surpris. 
— Et  chargés,  vous  et  votre  confrère,  d'épier 
mes  actes? 
— Oui. 

— Dans  quel  but? 

— Pour  savoir  la  nature  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  James  Conrad  et  vous. 

Ce  fut  Benjamin,  cette  fois,  qui  tressaillit  de 
surprise.  Car  il  avait  été  loin  de  s'attendre  que 
le  nom  de  l'ingénieur  allait  être  prononcé  dans 
cette  circonstance.  Mais  ce  tressaillement  fut 
insaisissable  pour  le  policier,  et  Benjamin  re- 
prenait aussitôt  avec  un  calme  parfait: 

— Ainsi  donc,  Dunton  pense  qu'il  existe  entre 
Monsieur  Conrad  et  moi  des  relations  suscepti- 
bles de  quelque  intérêt  pour  lui? 

— Il  semble  croire  que  le  vol  des  plans  du 
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Chasse -Torpille  Lebon  n'a  été  qu'une  machina- 
tion de  Conrad  qui,  par  haine  contre  son  associé, 
a  voulu  se  réserver  à  lui  seul  tous  les  bénéfices 
de  l'affaire,  en  trafiquant  ces  plans  avec  des 
espions  ou  agents  allemands  dont  vous  êtes  le 
banquier.  Mais  je  dois  vous  confesser  qu'il  y  a 
là  toute  une  histoire  à  laquelle  je  ne  comprends 
pas  grand'chose.  me  bornant  à  remplir  à  la  let- 
tre les  instructions  qu'on  me  donne. 
Benjamin  se  mit  à  rire. 

Le  policier  parut  s'étonner  de  cette  subite 
gaieté. 

Mais  de  suite  le  pseudo-banquier  était  forte- 
ment secoué  par  une  toux  violente  qu'il  eut  pei- 
ne à  calmer.  Et  ce  fut  après  quelques  minutes 
seulement  qu'il  put  dire: 

— Mon  ami.  je  vais  vous  apprendre  une  chose: 
votre  Dunton  est  tout  à  fait  dans  la  lune!  Mon- 
sieur Conrad  est  innocent  de  la  machination  et 
du  vol  qiîe  veut  luî  imputer  Dunton.  Je  vous 
apprendrai  aussi  que  ses  relations  avec  moi 
n'ont  aucun  rapport  avec  cette  affaire  de  Chas- 
se-Torpille; ou  si  elles  ont  quelque  rapport,  ce 
n'est  pas  de  la  façon  dont  les  interprète  Dunton. 
Je  vous  dirai  enfin  que  James  Conrad  fait  lui- 
même  d'activés  recherches  pour  découvrir  les 
véritables  auteurs  du  vol  commis  à  son  bureau 
à  Montréal. 

Alors,  fit  le  policier  tout  étourdi  par  ces  affir- 
mations de  Benjamin,  Monsieur  Conrad  se  se- 
rait mis  lui  aussi  à  la  recherche  de  Debon? 

Benjamin  ne  put  réprimer  un  nouveau  tres- 
saillement en  entendant  le  nom  de  l'inventeur 
canadien. 

Seriez- vous  chargé  aussi  de  rechercher  Lebon? 
demanda-t-il  avec  son  calme  ordinaire. 

— Sans  doute,  puisque  Dunton  a  l'assurance 
que  Conrad  a  monté  toute  cette  affaire  avec  le 
concours  de  Lebon  lui-même,  et  il  appuie  son 
assurance  sur  l'arrestation  de  Lebon  et  son 
évasion  qui  lui  sont  une  preuve  que  quelqu'un 
se  tenait  dans  la  coulisse  pour  tirer  les  ficelles. 
Et  le  tireur  de  ficelles,  selon  Dunton,  ne  peut- 
être  que  Conrad  ou  quelqu'un  à  ses  gages. 

Benjamin  sourit  et  répliqua: 

— Ecoutez-moi,  je  vais  pour  votre  information 
personnelle,  mettre  les  faits  et  les  personnages 
en  cause  en  pleine  lumière.  Et  ce  que  je  vais 
vous  confier  vous  enlèvera  les  scrupules  que 
vous  pourriez  garder  à  me  servir  contre  les  in- 
térêts de  celui  qui  vous  emploie  à  cette  heure. 
Et  observez  ceci  :  en  acceptant  de  travailler  pour 
mon  compte,  loin  de  nuire  aux  intérêts  de  Dun- 
ton, vous  lui  rendez  par  le  fait  même  un  service 
inestimable.   Ecoutez,  vous  allez  voir. 

Ici  Benjamin  porta  son  mouchoir  à  sa  bouche, 
toussa  un  peu,  essuya  ses  lèvres  et  poursuivit: 

— Une  chose  que  je  sais  parfaitement  bien, 
c'est  que  Dunton  hait  James  Conrad  depuis  de 
longues  années.  Cette  haine,  il  la  croit  récipro- 
que. Et  alors,  se  sachant  exécré  par  son  associé, 
il  s'imagine  que  celui-ci  ne  songe  qu'à  lui  jouer 
quelque  vilain  tour.  Mais  il  n'est  rien  de  tout 
cela;  car  je  sais  que  Conrad  est  un  homme  de 
droiture  et  de  probité.  Mais  Dunton,  comme 
tous  les  esprits  haineux,  est  rendu  ombrageux  et 
défiant  par  sa  haine.  Alors,  qu'arrive-t-il? 
Dunton  guette  l'occasion  d'assouvir  sa  haine. 
Un  incident  se  produit,  et  de  cet  incident  tout 


fabriqué  d'apparences,  il  tiré  des  conséquences 
et  des  conclusions.  Puis,  entraîné  par  l'imagi- 
nation, haïssant  trop  pour  pouvoir  raisonner 
sainement  les  faits  et  les  circonstances,  il  se 
jette  tête  baissée  dans  une  aventure  qui  ne  peut 
lui  rapporter  que  déconvenue  et  ridicule.  Voilà 
l'exacte  vérité,  et  de  cette  vérité  vous  aurez  d'ici 
quelques  jours  la  preuve  éclatante.  Or,  ajouta 
Benjamin  avec  un  sourire  tranquille,  si  le  rôle 
que  joue  à  cette  heure  Dunton  est  ridicule,  vous 
voyez,  vous  qui  le  servez,  ce  qu'est  le  vôtre? 
Donc,  en  travaillant  pour  et  avec  moi,  vous 
épargnerez  à  Dunton  des  désagréments,  et  voiîs 
servirez  en  même  temps  une  cause  de  justice, 
car  vdlis  empêcherez  à  l'égard  de  James  Conrad 
des  ennuis  qu'il  ne  mérite  pas. 

— Je  vous  crois,  dit  le  policier  très  convaincu 
par  le  ton  naturel  et  sincère  de  Benjamin.  Alors, 
demanda-t-il,  quelle  serait  auprès  de  vous  la 
nature  de  mes  services? 

— Ce  seront  les  mêmes  services  que  vous  aviez 
à  rendre  à  Dunton,  avec  cette  seule  différence 
que,  au  lieu  de  perdre  votre  temps  à  me  sur- 
veiller, vous  surveillerez  Dunton  lui-même  et 
me  rapporterez  tout  ce  qu'il  fait,  dit  et  pense  si 
possible.  Bref,  tout  en  me  servant  vous  aurez 
l'air  de  le  servir  lui-même,  et  vous  lui  serez  par 
le  fait  du  meilleur  secours. 

— Bien,  je  comprends.  Mais  il  y  a  l'autre 
agent? 

— Votre  confrère?    C'est  juste.   Eh  bien!  sur- 
veillez-le lui  aussi. 
— Très  bien. 

— Maintenant  une  question:  connaissez- vous 
le  colonel  Conrad? 

— Oui,  nous  avons  l'oeil  sur  lui  également. 

— Bien,  tâchez  de  ne  le  pas  perdre  de  vue! 
Une  autre  question. 

— Faites. 

— Connaissez- vous  un  certain  Peter  Parsons? 
— De  nom,  oui.    Mais  son  signalement  me 
manque. 
— Voici  ce  signalement. 

Benjamin  fit  un  portrait  très  exact  du  per- 
sonnage en  question,  et  termina  par  ces  mots: 

— Voilà  encore  un  individu  qui  pourra  vous 
intéresser.  Et  maintenant,  pour  conclure,  de 
l'oeil,  de  la  vigilance  et  de  la  circonspection.  Et 
sur  ce,  buvons  encore  un  verre  de  ce  délicieux 
Champagne . . . 


Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi  lorsque 
Benjamin  rentra  à  son  hôtel.  Un  employé  de 
l'administration  lui  remit  une  dépèche  arrivée 
du  midi  et  venue  de  Montréal. 

Benjamin  brisa  l'enveloppe  et  lut  avec  la  plus 
grande  stupéfaction  ce  qui  suit: 

Dépêche  de  Pierre  reçue . . .    Envoie  mo- 
dèle par  express .. .    Mont  joie. 

Pendant  dix  minutes  Benjamin  lut  et  relut 
l'étrange  télégramme. 

Tout  à  coup  un  loiîg  frisson  le  secoua  des 
pieds  à  la  tête,  il  pâlit  et  murmura: 

— Je  comprends...  nous  sommes  joués  encore 
une  fois! 

Alors,  comme  saisi  d'un  grand  découragement, 
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il  pencha  la  tête,  marcha  en  chancelant  vers  un 
fauteuil,  s'y  laissa  choir  lourdement  et  s'abîma 
en  une  longue  et  sombre  rêverie. 

Le  temps  s'écoula.  L'heure  du  dîner  arriva. 
Benjamin  demeurait  toujours  immobile  dans  son 
fauteuil,  les  traits  de  son  visage  pâles  et  con- 
tractés, ses  sourcils  affreusement  froncés,  ses 
yeux  grands  ouverts  et  fixes,  ses  lèvres  blêmies 
pressées  l'une  contre  l'autre.  Seules,  les  palpi- 
tations de  sa  poitrine  annonçaient  que  la  vie 
n'avait  pas  encore  abandonné  ce  corps  jeune  et 
beau. 

Les  gens  de  l'hôtel  lui  décochaient,  en  passant, 
des  regards  curieux. 

L'un  des  hôtes  avait  une  fois  demandé  au  gé- 
rant de  l'hôtellerie: 

— Qu'a  donc  Monsieur  Benjamin? 

Le  gérant  cligna  de  l'oeil,  ébaucha  un  sourire 
énigmatique  et  chuchota  à  l'oreille  de  l'hôte: 

— Une  dépêche...  grosse  perte  d'argent...  la 
décave  sans  doute ...  ça  l'a  abattu  ! . . . 

L'hôte  haussa  les  épaules  avec  indifférence  et 
gagna  la  salle  à  manger.  Pour  lui  un  richard  de 
moins  ou  de  plus  importait  peu. 

Quant  au  gérant,  la  débringolade  d'un  ban- 
quier ou  la  cuve  renversée  d'un  capitaliste  quel- 
conque, était  pour  lui  une  des  distractions  de 
la  vie. . .  Il  jubilait. 

Enfin,  le  gérant,  voyant  que  l'heure  du  dîner 
allait  bientôt  finir,  s'approcha  de  Benjamin  et 
dit  en  lui  touchant  l'épaule: 

— Monsieur,  il  est  temps  de  dîner! 

Benjamin  ne  répondit  pas.  Pas  un  fibre  de 
son  visa?e  ne  remua.   Il  demeura  de  pierre. 

Plus  jubilant,  l'employé  s'éloigna. 


Dix  heures  du  soir  sonnèrent. 
La  grande  salle  de  l'hôtel  était  presque  dé- 
serte. 

William  Benjamin  demeurait  toujours  inerte 
dans  son  fauteuil. 

Deux  hommes  pénétrèrent  en  hâte  dans  l'hô- 
tel: c'étaient  nos  deux  amis  Alpaca  et  Tonnerre. 

Ils  aperçurent  Benjamin  et  s'en  approchèrent. 

— Mademoiselle . . .  commença  Tonnerre  de  sa 
voix  aigrelette. 

Mais  un  formidable  coup  de  coude  dans  les 
côtes  lui  coupa  net  la  parole  et  la  respiration, 
il  fit  entendre  un  gémissement  de  douleur,  prit 
ses  côtes  à  deux  mains  et  s'écrasa  sur  une  ban- 
quette voisine. 

— Mon  cher  Monsieur  Benjamin,  corrigea  aus- 
sitôt Alpaca  de  sa  voix  profonde , . . 

Benjamin  fut  secoué  d'un  frisson.  Il  releva 
ses  yeux  ternes  et  aperçut  la  figure  grave  d'Al- 
paca. 

— Ah!  c'est  vous?  murmura-t-il  avec  un  sou- 
rire amer. 

— Nous  avons  une  nouvelle!  dit  Alpaca. 

— Voyons  la  nouvelle!  s'écria  tout  à  coup  le 
jeune  homme  dont  la  physionomie  s'éclaira  de 
suite  d'un  rayon  d'espoir. 

— Le  capitaine  Rutten,  répondit  Alpaca,  a  pris 
ce  soir  même  un  convoi  en  destination  de  Mont- 
réal. 

— Vous  êtes  sûr  de  cela?  haleta  Benjamin  en 
se  dressant  debout. 


— Demandez  à  Maître  Tonnerre! 

Tonnerre  se  leva,  quelque  peu  remis  de  son 
coup  de  coude  aux  côtes,  et  vint  se  planter  à 
côté  de  son  compère  pour  répondre: 

— Si  sûrs,  mademoi...  pardon!  capitaine,  oui, 
nous  en  sommes  si  sûrs  que  nous  eûmes  l'envie 
de  l'accpmpagner  ! 

Benjamin  pencha  la  tête  et  demeura  médi- 
tatif. 

— Nous  avons  encore  une  autre  nouvelle,  re- 
prit Tonnerre. 

— Dites,  commanda  Benjamin  en  relevant  le 
front. 

— Monsieur  Conrad  et  son  neveu,  le  colonel, 
sont  à  New  York. 

— Je  le  savais,  répondit  Benjamin.  Aussi,  al- 
lais-je  vous  demander  de  surveiller  le  colonel. 

— Nous  aurons  l'oeil  sur  lui,  dit  Alpaca. 

— Maintenant,  mes  amis,  j'ai  à  mon  tour  une 
nouvelle  à  vous  communiquer. 

Les  deux  amis  s'inclinèrent  et  demeurèrent 
attentifs. 

— Et  la  nouvelle,  poursuivit  Benjamin,  est  de 
Montréal.   Tenez,  lisez  ceci. 

Il  leur  tendit  la  dépêche  signée...  Montjoie. 

Tonnerre  lut,  tressaillit,  regarda  une  seconde 
Benjamin  dans  les  yeux  et,  ayant  paru  com- 
prendre, il  grommela  un  juron  et  passa  la  dé- 
pêche à  Alpaca. 

Celui-ci  lut  à  son  tour,  mais  il  demeura  calme 
et  grave. 

— Que  pensez-vous  de  cela?  questionna  Ben- 
jamin. 

— Je  pense,  répondit  Alpaca  froidement,  qu'il 
y  a  là  dedans  un  tour  de  ce  même  Rutten,  ou 
de  l'un  de  ses  agents  à  Montréal. 

— C'est  ce  que  je  pense  aussi,  répliqua  Ben- 
jamin, depuis  que  vous  m'avez  annoncé  le  dé- 
part du  capitaine  pour  Montréal.  Et  je  précise 
ce  tour  dont  vous  parlez.  Maître  Alpaca,  en  di- 
sant que  Madame  Fafard  et  Montjoie  ont  été 
bien  habilement  joués  par  ces  coquins. 

— C'est  aussi  mon  avis,  dit  Tonnerre. 

— Alors,  poursuivit  Benjamin,  en  retrouvant 
toute  son  énergie,  il  s'agit  de  ne  pas  perdre  de 
temps,  et  je  décide  de  partir  pour  Montréal  de- 
main matin. 

— Devrons-nous  vous  accompagner?  demanda 
Alpaca. 

— Non.  Vous  serez  plus  utiles  ici  à  surveiller 
nos  ennemis.  Si,  par  cas,  ce  modèle  a  été  réel- 
lement enlevé  à  Madame  Fafard  et  qu'il  ait  été 
expédié  à  New  York,  il  peut  arriver  que  la  Pro- 
vidence le  fasse  tomber  en  vos  mains. 

— Croyez,  dit  Tonnerre,  que  nous  aurons  l'oeil 
bien  ouvert. 

— Et  à  présent,  reprit  Benjamin  avec  un  sou- 
rire, comme  je  n'ai  pas  encore  dîné,  je  vous 
offre  une  collation  dans  l'un  des  bons  restau- 
rants de  Broadway. 

— Nous  acceptons  de  grand  coeur,  répondirent 
les  deux  amis  enchantés. 

— Nous  en  profiterons,  ajouta  Benjamin,  pour 
nous  concerter  et  tâcher  de  pénétrer  le  mystère 
dans  lequel  nous  nous  débattons. 

— Nous  arriverons  bien  à  bout  du  mystère,  as- 
sura Tonnerre  avec  conviction. 

Et  sur  ce,  tous  trois  sortirent  de  l'hôtel. 
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V 

L'ENVELOPPE  JAUNE 

Le  matin  de  ce  même  jour,  une  scène  d'un 
tout  autre  genre  se  passait  à  l'Hôtel  "Welland. 

Nous  suivrons  d'abord  Tonnerre  et  Alpaca 
qui.  on  s'en  souvient,  après  avoir  reçu  leurs 
instructions  de  'William  Benjamin,  étaient  par- 
tie pour  se  mettre  en  chasse  du  capitaine  Rutten. 

Chemin  faisant  ils  aperçurent  sur  le  trottoir 
opposé  et  venant  en  sens  inverse  un  grand  diable 
roux,  serré  dans  sa  jaquette  d'officier  canadien, 
allant  d'un  pas  raide,  la  mine  hautaine,  et 
jouant  furieusement  de  son  stick  de  parade. 

— Tenez,  Maître  Tonnerre,  dit  Alpaca,  voilà 
just^ement  un  de  vos  anciens  amis! 

— Tiens!  tiens!  s'écria  Tonnerre,  ce  cher  co- 
lonel . . .    Quelle  surprise  ! 

— Ti-ès  chic,  ce  matin,  le  colonel!  gouailla  Al- 
paca. 

— Je  gage  qu'il  serait  enchanté  de  nous  serrer 
les  quatre  mains! 

— Et  de  nous  faire  fusiller  ensuite!  sourit  nar- 
quoisement  Alpaca. 

— Savez-vous,  cher  Maître,  quelle  idée  me 
frappe? 

—Quoi  donc? 

— Qu'il  serait  peut-être  intéressant  de  savoir 
ce  que  fait  ce  brave  colonel  en  cette  jolie  ville 
de  New  York. 

— Idée  admirable!  maître  Tonnerre. 

— N'est-ce  pas?  Eh  bien!  que  diriez-vous  si, 
laissant  le  capitaine  Rutten  à  ses  soins  chéris, 
moi  je  m'attachais  un  peu  à  la  ravissante  per- 
sonne du  colonel? 

— Je  dirais  que  la  même  idée  vient  d'écîore 
en  mon  cerveau. 

— Alors,  c'est  dit.  Au  revoir,  cher  Maître! 
cria  Tonnerre  en  s'élançant  dans  la  direction 
du  colonel. 

— Bonne  chance,  Maître  Tonnerre!  répondit 
Alpaca  en  poursuivant  sa  route. 

Ce  dernier  était  déjà  loin,  mais  Tonnerre 
était  encore  bon  marcheur  en  dépit  de  son  âge; 
aussi  put-il  le  rattraper  bientôt  sans,  naturelle- 
ment, aller  le  lui  dire...  comme,  par  exemple: 

— Bonjour,  cher  Colonel!  C'est  moi  votre  ami, 
Maître  Tonnerre,  notaire,  et  à  votre  service. . . 

Non,  Tonnerre  se  contenta  de  le  suivre  à  une 
distance  respectueuse.  Au  bout  de  vingt  minutes 
de  marche,  il  vit  le  colonel  pénétrer  dans  l'Hô- 
tel McAlpin. 

— Bon,  se  dit  Tonnerre  en  s'arrêtant  à  quel- 
ques pas  de  l'hôtel,  ce  colonel,  si  plein  de  com- 
plaisance qu'il  a  été  pour  Maître  Alpaca  et  moi, 
ne  loge  pas  trop  mal  après  tout!  Mais  voilà, 
ajouta-t-il  avec  un  accent  perplexe,  vais-je  aller 
rejoindre  Maître  Alpaca,  ou  attendre  ici  la  sortie 
du  colonel?  D'une  chose  je  suis  sûr:  c'est  que 
Maître  Alpaca  peut  très  bien  de  débrouiller  seul 
avec  ce  Rutten.  Et  moi,  en  me  rivant  aux  pas 
du  colonel,  je  pourrais  finir  par  dénicher  une 
poule  aux  oeufs  d'or.  Et,  par  le  temps  qui 
court,  la  trouvaille  serait  des  mieux  appréciée 
par  moi-même  d'abord,  par  Maître  Alpaca  en- 
suite, et  aussi  par  Monsieur  "William  Benjamin. 
Et  cette  poule  aux  oeufs  d'or  pourrait  bien  s'ap- 


peler Miss  Jane!...  Donc,  conclut  Tonnerre, 
je  tiens  le  colonel  et  ne  le  lâche  pas! 

Cette  résolution  prise,  il  alluma  un  cigare  et 
attendit. 


A  son  entrée  à  l'hôtel  le  colonel  s'était  trou- 
vé sur  le  passage  de  James  Conrad  qui  s'apprê- 
tait à  sortir. 

—Quoi  de  neuf,  Philip?  demanda  l'ingénieur. 

— Etes-vous  pressé?  interrogea  le  colonel  sans 
répondre  à  la  question  de  son  oncle. 

— Non,  répondit  Conrad. 

— Eh  bien  montons  chez  moi. 

— Je  te  suis,  acquiesça  l'ingénieur. 

Les  deux  hommes  s'engagèrent  dans  l'ascen- 
seur et  montèrent  au  deuxième  étage  où  le  co- 
lonel avait  son  appartement. 

— Savez-vous  ce  que  j'ai  découvert?  commen- 
ça le  colonel,  après  que  son  oncle  et  lui-même 
se  furent  assis. 

— Est-ce  intéressant? 

— Vous  allez  en  juger.  Ecoutez  bien.  Ce 
matin,  après  avoir  réglé  une  petite  affaire  avec 
un  ami  au  Welland,  j'étais  en  train  de  boire  un 
appéritif,  lorsque  je  vois  un  individu  s'aprocher 
de  moi,  enlever  poliment  son  chapeau  et  me 
demander: 

— Vous  êtes  le  colonel  Conrad,  de  Montréal? 

— Oui,  fis-je  un  peu  surpris  et  en  examinant 
cet  homme  qui  mx'était  tout  à  fait  inconnu. 

— Et  vous  êtes,  continua  ce  dernier,  un  parent 
de  M.  James  Conrad? 

— Je  le  crois,  puisque  je  suis  son  neveu. 

— Ah!  très  bien,  répliqua  l'homme  avec  une 
apparente  satisfaction,  je  suis  content  de  vous 
voir,  car  j'aurais  une  petite  mission  à  vous  con- 
fier auprès  de  monsieur  votre  oncle. 

— Je  me  chargerai  volontiers  de  cette  mission, 
répondis-je  très  curieux. 

— Voici  ce  que  c'est,  reprit  l'inconnu.  J'ai  été 
informé  que  votre  oncle  s'intéresse  tout  particu- 
lièrement à  certain  Chasse-Torpille  l'oeuvre 
d'un  jeune  inventeur  canadien,  Pierre  Lebon, 
aussi  de  Montréal. 

— Tout  cela  est  exact.  Continuez,  dis-je  de 
plus  en  plus  surpris, 

—J'ai  appris  par  après  que  les  plans  de  cette 
machine  acquis  par  votre  oncle  lui  avaient  été 
subséquemment  volés. 

— C'est  la  vérité. 

Alors  l'inconnu  se  rapprocha  de  moi  et  me  dit 
à  voix  basse  et  en  grand  mystère: 

— Monsieur,  écoutez  bien  mes  paroles:  un  ha- 
sard a  fait  tomber  ces  plans  entre  les  mains 
d'une  personne  qui,  connaissant  leur  très  gran- 
de valeur,  cherche  à  en  disposer  avec  un  petit 
bénéfice  pour  elle-même.  Cette  personne  a 
déjà  entrepris  des  démarches  qui  offrent  de 
bonnes  possibilités.  Mais  elle  vient  d'avoir  la 
nouvelle  que  M.  James  Conrad  est  à  New  York 
et  à  la  recherche  de  ces  plans.  Elle  a  donc 
pensé  que  M.  Conrad  serait  plus  généreux  que 
quiconque ...  Et  voilà  la  mission,  acheva  l'hom- 
me, que  je  désire  vous  confier. 

— Diable!  fis-je  très  étonné  et  méfiant  à  la 
fois,  ceci  demande  beaucoup  de  réflexion  à  cau- 
se même  de  la  délicatesse  que  présente  votre 
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mission.  Il  est  vrai  que,  à  la  rigueur,  je  pour- 
rais toujours  informer  mon  oncle  de  la  chose. 
Seulement,  ajoutai-je,  il  n'y  a  pas  que  les  plans 
en  question  auxquels  mon  oncle  s'intéresse,  il  y 
a  aussi  le  modèle  de  la  machine. 

L'homme  eut  un  sourire  équivoque  pour  ré- 
pondre : 

— J'allais  ajouter,  cher  monsieur,  que  la  même 
personne  est  en  mesure  de  traiter  avec  M.  Con- 
rad relativement  à  ce  modèle. 

— Oh!  oh!  m'écriai- je,  ceci  est  mieux,  si  je 
dois  comprendre  que,  tout  comme  les  plans,  le 
modèle  est  en  la  possession  de  votre  «  personne  » . 

— Cette  personne,  reprit  l'homme  avec  assu- 
rance, détient  les  plans  et  le  modèle. 

— Très  bien,  alors.  Pourtant,  je  trouve  encore 
une  objection. 

— Laquelle? 

— Il  me  semble  qu'il  serait  plus  satisfaisant 
pour  moi  comme  pour  mon  oncle  de  connaître 
le  nom  de  la  personne  dont  vous  parler. 

— Je  dois  vous  prévenir,  dit  l'inconnu,  que 
cette  personne  est  tout  à  fait  étrangère  à  M. 
Conrad.  Néanmoins,  pour  la  satisfaction  de  M. 
Conrad  et  pour  la  vôtre,  je  pourrai  vous  ren- 
seigner tous  deux  à  ce  sujet. 

— J'estime,  insistai-je,  qu'il  vaut  mieux,  dans 
l'intérêt  de  la  mission  que  vous  voulez  me  con- 
fier, me  dire  de  suite  ce  nom. 

— Puisque  vous  l'exigez,  voici:  la  personne  en 
question  se  nomme  M.  Karl  Fringer. 

— Connais- tu  ce  nom  là?  interrompit  Conrad 
dont  l'émotion  grandissait  à  mesure  que  le  co- 
lonel parlait. 

— Pas  plus  que  vous  ne  le  connaissez  vous- 
même,  répondit  le  colonel. 

— Qu'as-tu  donc  conclu  avec  cet  homme? 

— Nous  avons  causé  plus  d'une  heure  et  dé- 
battu vivement  le  prix  de  la  transaction. 

— Combien  demande-t-il? 

— Vingt  mille  dollars  pour  les  plans  et  trente 
mille  pour  le  modèle.  Il  en  demandait  d'abord 
cent  mille  en  tout. 

— Naturellement,  tu  l'as  envoyé  promener?  fit 
Conrad  avec  mépris. 

— Au  contraire . . . 

— Allons  donc,  fit  l'ingénieur  avec  surprise. 
— Je  l'ai  encore  ramené  au  rabais,  sourit  le 
colonel  avec  certaine  vanité. 
—Ah!  ah! 

— Au  point  que 'j'ai  fini  par  le  convaincre  que 
dix  mille  dollars  pour  les  plans  était  un  chiffre 
fort  raisonnable.  Quant  au  modèle,  je  lui  ai  fait 
entendre  que,  au  cas  où  vous  seriez  disposé  à 
traiter  de  cette  affaire,  quinze  mille  dollars  se- 
raient la  plus  haute  somme  payée. 

L'ingénieur  se  mit  à  considérer  son  neveu  avec 
le  plus  drolatique  étonnement,  et  il  s'écria,  non 
sans  papilloter  très  fort  des  paupières: 

— As-tu  perdu  la  tête,  Philip?  As-tu  pensé 
une  seule  minute  que  je  serais  assez  stupide  de 
payer  deux  fois  pour  ces  plans  et  ce  modèle? 

Le  colonel  fut  secoué  par  un  tressaillement  de 
contrariété. 

— Me  serais-je  fourvoyé?  pensa-t-il.  Quelle 
idée  peut  donc  avoir  mon  oncle? 

Et  comme  il  gardait  le  silence,  très  désorien- 
té, Conrad  reprit  avec  véhémence: 

— Oui,  je  me  demande  si  tu  as  perdu  la  tête. 


Voilà  un  individu  qui  vient  te  dire  :  «  C'est  moi 
ou  telle  autre  personne  que  je  connais  qui  suis 
actuellement  le  dépositaire  des  plans  volés  à 
votre  oncle  !  » . . .  Et  toi,  alors,  au  lieu  de  li- 
vrer à  la  justice  ces  receleurs,  tu  discutes  avec 
eux  toute  une  transaction  financière. 

Le  colonel  se  mit  à  rire  doucement. 

L'ingénieur  demeura  interloqué  par  le  rire  de 
son  neveu,  puis  il  demanda  avec  humeur: 

— Qu'est-ce  qui  te  fait  rire? 

— Ceci,  répondit  le  colonel:  que  mon  homme 
m'avait  tout  d'abord  prévenu  que  le  particulier, 
Karl  Fringer,  a  pris  toutes  ses  dispositions  et 
ses  précautions  pour  assurer  la  mise  à  point  de 
son  entreprise,  et  que  l'argent  seul,  bien  et  dû- 
ment versé,  pourra  acquérir  les  plans  et  le 
modèle.  Ce  qui,  dans  mon  esprit,  revient  à  dire 
que  la  police,  une  arrestation,  toute  la  machine 
justicière  enfin  ne  pourra  vous  rendre  ce  qui 
vous  a  été  volé. 

James  Conrad  poussa  un  long  soupir  et  se 
renversa  sur  le  dossier  de  son  siège.  Les  der- 
nières paroles  du  colonel  lui  étaient  l'espoir 
qu'il  avait  un  moment  entrevu  de  ravoir  les 
plans  et  le  modèle  sans  bourse  délier. 

Le  colonel  comprit  l'effet  de  ses  paroles,  et  un 
éclair  de  joie  illumina  ses  prunelles  jaunes. 

Aussi  reprit-il  avec  plus  de  confiance: 

— Mon  oncle,  vous  savez  que  j'ai  peu  l'habi- 
tude de  me  mêler  de  vos  affaires  pas  plus  que 
de  celles  des  autres;  mais  vous  savez  aussi  que 
je  m'intéresse  beaucoup  au  succès  des  vôtres. 
Alors,  j'avais  pensé  qu'en  acceptant  la  proposi- 
tion de  ce  Karl  Fringer  vous  mettiez  tout  bon- 
nement cinquante  mille  dollars  dans  vos  poches. 

Ce  chiffre  fit  tressauter  l'ingénieur.  Il  cligno- 
ta fortement  des  yeux,  assujettit  son  lorgnon  et 
dit: 

— Explique-toi,  Philip. 

— Ecoutez  donc.  Lebon  vous  a  volé  les  plans 
et  le  modèle  plus  vingt-cinq  mille  dollars.  Mais 
si  Lebon  n'avait  pas  été  une  canaille,  vous  au- 
riez eu  à  lui  verser  une  somme  additionnelle  de 
soixante-quinze  mille  dollars,  ce  qui,  si  je  sais 
bien  compter,  aurait  fait  une  somme  totale  de 
cent  mille  dollars.  Or,  Lebon  en  commettant 
ce  vol  a  perdu  tous  ses  droits  à  l'invention,  et 
n'a  à  faire  valoir  contie  vous  aucune  réclama- 
tion. Maintenant  il  arrive,  par  je  ne  sais  quelles 
combinaisons  du  hasard,  que  des  inconnus  vous 
offrent  les  mêmes  plans  et  le  même  modèle 
pour  une  somme  nette  de  vingt-cinq  mille  dol- 
lars, somme  qui,  avec  celle  payée  à  Lebon,  vous 
rend  propriétaire  de  toute  l'affaire  pour  un 
montant  global  et  final  de  cinquante  mille  dol- 
lars.   Voyons,  est-ce  clair,  mon  oncle? 

Conrad,  cette  fois,  parut  ébloui  et  il  s'écria: 

— Tu  as  raison,  Philip,  l'affaire  est  splendide. 
Revois  ton  homme  et  l'amène  ici. 

— Une  minute,  mon  oncle.  Cet  homme  m'a 
dit  que,  si  vous  acceptiez  le  marché,  vous  pour- 
riez vous  rendre  aujourd'hui  entre  dix  et  onze 
heures  au  Welland. 

— Ce  Fringer  loge  donc  au  Welland? 

— Je  le  crois  et  je  crois  aussi  qu'il  n'est  ni  plus 
ni  moins  que  la  personne  même  qui  m'a  chargé 
de  cette  mission  auprès  de  vous. 

— C'est  ce  que  j'avais  un  peu  pensé,  répliqua 
Conrad,  méditatif. 
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Un  silence  s'établit  au  bout  duquel  l'ingé- 
nieur demanda: 

— Es-tu  d'avis  que  je  me  rende  au  Welland? 

— Sans  doute,  répondit  vivement  le  colonel. 
Car  le  plus  tôt  l'affaire  bâclée,  le  mieux  ce  esra 
pour  vous.  Je  crois  savoir  que  ce  même  Fringer 
est  aussi  en  relations  avec  William  Benjamin. 

— Au  fait,  j'avai.s  oublié  ce  Benjamin.  Eh 
bien!  c'est  dit:  je  vais  au  Welland.  Tu  m'ac- 
compagnes? 

— Certainement,  répondit  le  colonel  avec  un 
sourire  de  triomphe. 

L'instant  d'après  les  deux  hommes  sortaient 
rapidement  de  l'hôtel,  montaient  en  taxi  et  s'é- 
loignaient à  toute  allure,  au  grand  désespoir  de 
Maître  Tonnerre  qui  pesta,  jura,  sacra,  et  finit, 
enfin,  par  se  donner  cette  bonne  consolation: 

— C'est  égal,  je  connais  le  logis. . .  Je  pourrai 
toujours  rattraper  le  locataire! 

Et  Tonnerre  s'éloigna  pour  aller  rejoindre  son 
compère. 


Il  était  dix  heures  et  demie,  lorsque  James 
Conrad  et  son  neveu  furent  introduits  dans 
l'appartement  de  M.  Karl  Fringer,  au  Welland 
Hôtel. 

Après  l'échange  usuel  de  politesse  et  que  cha- 
cun des  trois  personnages  eut  pris  un  siège, 
l'ingénieur  commença: 

— Ainsi  donc.  Monsieur  Fringer,  vous  possé- 
dez les  plans  du  Chasse -Torpille  Lebon? 

— Oui,  monsieur,  répondit  Fringer  en  recro- 
quevillant davantage  les  pointes  de  sa  mousta- 
che tournées  en  queue  de  cochonnet. 

— Et  le  modèle?  interrogea  encore  Conrad. 

— Le  modèle  pourra  vous  être  livré  d'ici  deux 
ou  trois  jours. 

— Aux  prix  que  vous  avez  établis  avec  le  co- 
lonel? 

— Oui,  moniseur. 

— C'est-à-dire,  spécifia  Conrad,  dix  mille  dol- 
lars payables  contre  remise  des  plans,  et  quinze 
mille  contre  livraison  du  modèle? 

— C'est  cela. 

— Eh  bien!  je  suis  prêt  à  conclure  le  marché. 
Mais  vous  conviendrez  que  je  ne  peux  rien  faire 
avant  de  m'être  assuré  que  les  plans  en  ques- 
tion sont  bien  authentiques. 

— C'est  très  juste,  monsieur,  répondit  Fringer. 
J'ai  ici  les  plans. 

— Tout  va  bien  alors,  répliqua  Conrad. 

Et  pendant  que  Fringer  tirait  d'une  poche  in- 
térieure de  sa  veste  une  large  enveloppe  jaune, 
l'ingénieur  exhibait  son  carnet  de  chèques  et  le 
posait  devant  lui. 

—Voici  l'enveloppe  qui  contient  les  plans,  dit 
Fringer  dont  l'oeil  avide,  comme  celui  du  colo- 
nel, se  posait  sur  le  beau  carnet  de  chèques. 

Conrad  prit  l'enveloppe,  ajusta  son  lorgnon  et 
l'examina  avant  de  l'ouvrir.  Ses  yeux  clignotè- 
rent vivement.  Il  retourna  l'enveloppe  en  tous 
sens,  puis,  regardant  Fringer,  demanda: 

— Etes-vous  sûr  qu'en  cette  enveloppe  se  trou- 
vent les  plans  qui  nous  intéressent. 

Car,  disons-le,  l'ingénieur  ne  reconnaissait 
pas  l'enveloppe  en  laquelle  il  avait  mis  les  plans 


du  Chasse-Torpille,  le  jour  où  il  les  avait  ache- 
tés de  Pierre  Lebon. 

La  question  de  l'ingénieur  parut  embarrasser 
Fringer,  qui  jeta  sur  le  colonel  un  regard  in- 
terrogateur. 

Le  colonel  tressaillit  et  fit  mine  de  ne  pas 
voir  le  regard  de  Fringer.  Il  demanda: 

— Ne  reconnaissez-vous  pas  cette  enveloppe, 
mon  oncle? 

— Cette  enveloppe  n'est  ni  du  format  ni  du 
papier  de  celle  dans  laquelle  j'avais  mis  les 
plans. 

— Ah  ! . . .  fit  le  colonel  dont  le  front  s'humec- 
ta d'une  sueur  légère  mais  froide. 

— Ensuite,  ajouta  Conrad,  j'avais  noté  sur 
l'enveloppe:  «Plans  C.-T,  »  Cette  note,  je  ne  la 
retrouve  point  sur  celle-ci. 

Le  colonel  tressaillit  de  nouveau  et  pensa: 

— L'imbécile  de  Fringer . . .  qui  a  refusé  de  me 
laisser  voir  et  constater  que  cette  enveloppe  était 
ou  n'était  pas  celle  que  j'avais  vue! 

Mais  de  suite  Fringer  émettait: 

— Il  se  peut,  monsieur  Conrad,  que  l'envelop- 
pe ait  été  changée? 

— En  effet,  cela  se  peut,  répliqua  Conrad.  Et 
puis,  je  remarque  qu'elle  est  scellée,  et  la  mien- 
ne ne  l'était  pas. 

— My  Lord  ! . . .  s'écria  le  colonel  qui  était  sur 
des  épines,  rien  n'est  plus  simple  que  de  voir  ce 
que  contient  cette  enveloppe,  regardez! 

— Qui,  regardez,  appuya  Fringer. 

— Il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire,  dit  Con- 
rad en  brisant  une  extrémité  de  l'enveloppe. 
Puis  il  en  tira  une  feuille  de  papier  blanc  pliée 
en  trois.  Dans  l'enveloppe  il  remarqua  qu'il  y 
avait  encore  une  dizaine  de  ces  feuilles  de  pa- 
pier. Il  déplia  celle  qu'il  tenait  dans  ses  mains 
et  la  vit  couverte  d'une  grosse  écriture  très  irré- 
gulière, et  cela  lui  parut  une  lettre. 

Il  la  parcourut  rapidement  et  curieusement 
des  yeux. 

— Diable  ! . . .  s'écria-t-il  au  bout  d'un  moment, 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  C'est  une  let- 
tre... une  lettre  écrite  en  langue  française  ! . . . 
Voyons!  heureusement  que  je  connais  cette  lan- 
gue. Cette  fois,  il  se  mit  à  lire  attentivement. 

— Pâle,  le  colonel  observait  son  oncle  d'un 
regard  vacillant. 

Fringer,  curieux  et  craintif  à  la  fois,  cher- 
chait à  surprendre  sur  la  physionomie  de  l'in- 
génieur les  impressions  que  pourrait  faire  naî- 
tre cette  lecture. 

Quant  à  Conrad,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
lisait,  son  visage  exprimait  tour  à  tour  la  sur- 
prise, l'étonnement,  la  stupeur.  Puis  un  sourire 
retenu  se  fit  jour  entre  ses  lèvres.  Ce  sourire 
s'accentua,  s'amplifia,  pendant  que  les  paupiè- 
res battaient  terriblement.  Puis,  enfin,  l'ingé- 
nieur partit  d'un  rire,  mais  d'un  rire  énorme, 
formidable,  d'un  rire  qui  fit  chanceler  sur  leur 
siège  respectif  le  colonel  et  Fringer. 

Le  colonel  voulut  parler . . .  Conrad  continua 
de  rire  de  plus  belle. 

Fringer,  à  son  tour,  tenta  de  demander  une 
explication  de  ce  rire  singulier. 

Le  rire  de  Conrad  devint  plus  formidable. 

Alors  le  Colonel  et  Fringer  s'entre-regardèrent 
et  ils  parurent  se  poser  cette  question: 

—Est -il  fou?. . . 
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Ils  finirent  par  le  penser,  lorsque  Conrad  se 
pâma. . .  Et,  pour  le  colonel  qui  connaissait  son 
oncle,  c'était  d'autant  plus  bizarre,  que  rare- 
ment l'ingénieur  riait.  Mais  là,  ce  n'était  plus 
du  rire . . .  L'ingénieur  avait  échappé  son  lor- 
gnon, ses  yeux  pleuraient  de  rire,  sa  bouche  se 
fendait  dangereusement,  il  se  tapait  les  cuisses, 
il  posait  ses  mains  à  ses  côtés,  sautait,  tressau- 
tait... puis  retapait  ses  cuisses...  Il  voulut 
bien  mettre  un  frein  à  ce  rire  débordant,  mais 
alors  il  apercevait  les  figures  stupides  d'hébé- 
tement du  colonel  et  de  Fringer,  et  le  rire,  le 
fou  rire,  le  rire  débridé,  le  rire  qui  tue  parfois, 
le  reprenait . . . 

Enfin,  par  un  terrible  effort  de  volonté,  il 
réussit  à  retrouver  en  partie  son  calme  et  son 
sérieux,  et  la  voix  à  demi  éteinte,  hoquetante, 
toujours  sur  le  point  de  repartir  avec  le  mors 
aux  dents,  il  dit  à  ses  deux  interlocuteurs: 

— Ecoutez  cela. . .  je  ne  veux  pas  rire  seul. . . 

Et  il  se  mit  à  lire  la  lettre  suivante: 

Ma  chère  et  très  adorée  Adeline . . . 

Est-il  pire  souffrance,  pire  douleur,  pire  ca- 
tastrophe que  cette  longue  et  cruelle  sépara- 
tion? Hélas!  sans  cesse  ballotté  par  les  vagues 
gigantesques  d'une  mer  en  furie,  j'ai  beau  tour- 
ner ma  barque  vers  votre  port,  toujours  je  saiis 
repoussé  par  les  vents  contraires.  Mais  qu'im- 
porte! Votre  cher  souvenir  et  mon  inaltéra- 
ble amour  me  donnent  le  courage  viril  et  la  té- 
nacité inébranlable  qui  finiront  bien  par  vain- 
cre les  éléments  déchaînés.  Comme  César,  je 
franchirai  le  Rubicon!  Mais  j'aurai  plus  de  gloi- 
re que  César,  attendu  que  j'aurai  été  seul  à 
conduire  ma  barque  avariée.  Et  dussé-je  m'en- 
vironner  d'ailes,  comme  l'aigle  qui  traverse  la 
tempête  pour  remonter  à  son  aire,  je  balayerai 
l'espace!  Je  refoulerai  les  vastes  ouragans!  Je 
ferai  rentrer  les  mers  dans  leur  lit!  J'apaise- 
rai les  océans  écumeux!  De  ma  route  j'écarte- 
rai les  monts!  Et,  chère  Adeline,  je  vous  le  ju- 
re, vous  me  verrez  bientôt  tomber  à  deux  ge- 
noux devant  votre  personne.  Et,  en  attendant 
que  ce  bienheureux  espoir  se  réalise,  je  vous 
prie  de  me  croire  toujours,  très  chère  et  très 
adorée  Adeline, 

Votre  très  amoureux  et  fidèle... 

MAITRE  ALPACA,  Avocat. 


VI 

LA  VENGEANCE  DE  DUNTON 

Le  colonel  avait  bien  ri . . .  il  avait  ri  plus 
fort  que  son  oncle,  mais  cela  avait  été  pour 
mieux  cacher  son  désappointement. 

Quant  à  Fringer,  il  avait  ri  pour  couvrir  les 
rugissements  de  fureur  qui  grondaient  au  de- 
dans de  lui-même. 

Et  le  rire  des  trois  hommes  avait  pris  des  pro- 
portions effrayantes,  lorsque  James  Conrad 
avait  constaté  que  l'enveloppe  jaune  ne  conte- 
nait pas  autre  chose  qu'une  dizaine  de  ces  lettres 


dans  lesquelles  Alpaca  avait,  de  toute  son  âme 
amoureuse,  chanté  les  hautes  vertus  de  son  ado- 
rée Adeline. 


Il  passait  onze  heures  lorsque  James  Conrad 
et  le  colonel  sortirent  du  Welland  et  remontè- 
rent dans  leur  taxi. 

Peu  après,  deux  autres  personnages  sortirent 
de  l'hôtel,  et  s'arrêtèrent  un  moment  sur  le 
trottoir  pour  échanger  quelques  paroles.  Ces 
deux  personnages  étaient  Robert  Dunton  et  l'un 
de  ses  policiers. 

— Tout  nous  prouve  maintenant,  disait  Dun- 
ton de  sa  voix  rude  et  cassante,  que  Conrad  est 
en  relations  avec  des  agents  allemands.  Vous 
l'avez  constaté,  n'est-ce  pas? 

— C'est  clair,  répondit  le  policier. 

— Donc,  c'est  à  vous  à  présent  de  retrouver 
votre  camarade  et  d'agir  le  plus  tôt  possible. 
Entendez-vous  d'abord  avec  la  police  de  New 
York  en  faisant  valoir  votre  mandat;  et  pen- 
dant que  celle-ci  se  chargera  de  Karl  Fringer, 
vous  et  votre  confrère  vous  vous  assurerez  de 
la  personne  de  Conrad. 

— Et  le  colonel?  demanda  l'agent. 

— Le  colonel,  répondit  Dunton  avec  mépris, 
n'est  qu'un  imbécile  avec  qui  il  vaut  mieux  ne 
pas  perdre  votre  temps. 

— Très  bien,  répliqua  l'agent,  je  vais  me  met- 
tre à  l'oeuvre  immédiatement.  Où  vous  retrou- 
verai-je? 

— A  l'Hôtel  Américain,  répondit  Dunton. 
Et  les  deux  hommes  se  séparèrent. 


Si,  au  bout  d'une  heure,  nous  rentrons  au 
Welland  et  remontons  à  la  chambre  de  Fringer, 
nous  retrouvons  ce  dernier  en  train  d'arpenter 
avec  agitation  la  longueur  et  la  largeur  de  la 
pièce. 

A  le  voir,  les  mains  furieusement  enfoncées 
dans  les  poches  de  son  pantalon,  les  traits  de 
sa  figure  maladive  livides  et  contractés,  les 
sourcils  bien  froncés,  on  peut  comprendre  que 
M.  Fringer  n'est  pas  en  humeur  joyeuse. 

Et  le  monologue  qu'il  se  débite  correspond 
pleinement  à  l'expression  de  rage  qu'exprime 
toute  sa  physionomie. 

— Feu  d'enfer!...  M...  du  diable!  Imbécile 
que  je  suis!  Triple  idiot  de  Parsons!  Colonel  de 
fumier!  Et  jusqu'à  ce  maurit  Alpaca...  Oh! 
mais  qu'il  ne  me  retombe  plus  sous  la  main 
cet  Alpaca  de  satan,  car  je  le  tondrai  cette  fois 
de  la  bonne  manière! 

Et  Fringer  continuait  à  rugir  ainsi  toute  une 
litanie  de  jurons  et  d'apostrophes  du  même 
genre. 

Puis,  s'étant  déchargé  un  peu  de  ce  qui  l'op- 
pressait, il  reprit,  plus  satisfait  et  plus  calme: 

— Que  sont  devenus  les  plans?...  Voyons!  je 
vais  un  peu  récapituler  pour  me  remettre  au  fil. 
Il  est  certain  que  Rutten  avait  les  plans,  puis- 
que nous  avons  pu  constater  que  sa  veste  avait 
été  coupée  durant  son  ivresse.  Il  est  non  moins 
certains  que  les  plans  ont  été  enlevés  par  ces 
deux  individus  que  nous  avons  par  après  assom- 
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més,  Pansons  et  moi.  Et  il  est  encore  certain 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  gredins  avait 
les  plans  sur  lui...  mais  nous  avons  eu  le  tort 
de  ne  pas  fouiller  assez  longtemps.  Oh!  grinça- 
t-il  avec  un  nouvel  accès  de  rage,  si  nous  avons 
perdu  la  partie,  c'est  à  cause  de  cette  maudite 
enveloppe  Jaune  trouvée  sur  cet  Alpaca  que 
Satan  grille  pendant  cinquante  siècles!...  Oui, 
c'est  la  trouvaille  de  ces  lettres  de  bêtises  qui 
nous  a  fait  précipiter  notre  besogne!  Et  penser 
que  ces  plans  étaient  à  notre  portée!  Que  ma 
main  les  a  peut-être  frôlés!...  Damnation!... 
Et  voilà  deux  fois  que  ces  mêmes  individus  nous 
roulent! . . . 

Ici  Fringer  se  tut,  tordit  sa  moustache  dans 
un  geste  de  fureur,  et  poursuivit: 

— Or.  ces  deux  hommes  étant  des  agents  de 
Benjamin,  et  Benjamin  étant  à  New  York,  il 
en  résulte  que,  à  cette  heure,  les  plans  sont 
dans  les  mains  de  ce  Benjamin.  Donc,  Mon- 
sieur Benjamin,  se  mit  à  ricaner  Fringer,  c'est 
à  vous  personnellement  que  nous  aurons  af- 
faire dès  ce  jour.  Vous  avez  la  première  man- 
che, à  nous  la  seconde! 

Et  le  même  ricanement  sardonique  éclata  sur 
les  lèvres  blêmes  de  Frînger. 

Il  venait  de  s'arrêter  devant  sa  fenêtre  ouverte 
et,  tout  en  monologuant  à  peu  près  de  la  même 
façon,  il  laissait  ses  regards  errer  distraitement 
sur  la  rue  en  bas. 

Il  continuait: 

— Mais  rien  n'est  perdu  encore!  Certes,  c'est 
un  fâcheux  contre-temps,  mais  nous  allons  nous 
remettre  à  la  besogne  avec  plus  d'ardeur  et  d'a- 
charnement que  jamais,  dussé-je  y  laisser  mes 
os!  Et  dire  que  tout  allait  si  bien  déjà!  Gross- 
mann  nous  fait  savoir  qu'il  a  pu  retrouver  le 
modèle,  nous  tenions  les  plans,  James  Conrad 
allait  nous  payer  vingt  cinq  mille  dollars  en  bel 
argent. . .  oh! . . . 

Avec  cette  exclamation  Fringer  esquissa  un 
nouveau  geste  de  rage  et  de  désespoir,  mais  ce 
geste,  il  ne  le  fit  qu'à  demi:  ses  regards  ve- 
naient de  se  poser  sur  deux  individus  qui,  pos- 
tés sur  le  trottoir  opposé  de  la  rue  et  faisant 
face  à  l'hôtel,  causaient  entre  eux.  Et  les  yeux 
de  Fringer  se  dilatèrent  de  surprise;  il  gromme- 
la un  blasphème  et  murmura: 

— Non. . .  je  ne  me  trompe  pas:  voilà  bien  mon 
Alpaca  et  son  camarade  que  nous  avons  assom- 
més hier  soir!  Il  faut  croire  qu'ils  sont  munis 
d'un  crâne  joliment  dur.  J'avais  bien  pensé  qu'ils 
en  auraient  pour  trois  jours  de  lit  au  moins. 

Il  se  tut  et  frissonna  lorsque  ses  regards  se 
posèrent  sur  un  nouveau  personnage,  et  ce 
personnage  était  une  femme  d'allure  légère  et 
jeune,  tout  de  noir  vêtue  et  scrupuleusement 
voilée.  Fringer  la  vit  passer  lentement,  tête  hau- 
te, indifférente  en  apparence  à  ce  qui  l'entou- 
rait. 

Seulement,  lorsqu'elle  passa  derrière  Alpaca 
et  Tonnerre,  les  effleurant  presque,  sa  tête  se 
détourna  légèrement,  et  ses  regards  cachés  par 
la  voilette  parurent  se  fixer  un  instant  sur  les 
deux  compères.  Puis  Fringer  la  vit  s'éloigner 
plus  rapiciement  et  se  perdre  au  loin. 

— Miss  Jane  ! . .  murmura-t-il  comme  avec  une 
sorte  d'épouvante  mystérieuse.  Miss  Jane!... 
répéta-t-il,  oui,  c'est  elle,  j'en  donnerais  mon 


âme  à  l'enfer!...  Pourquoi  a-t-elle  ainsi  re- 
gardé ces  deux  individus?  Oh!  je  voudrais  bien 
savoir  ce  qu'elle  manigance  en  ce  moment!  Si, 
seulement,  je  pouvais  la  filer  un  bout!...  Non, 
c'est  inutile  d'y  songer  pour  le  moment,  il  faut 
que  j'attende  ici  Parsons  qui  m'a  téléphoné. 
Mais  qu'importe!  Je  sais  où  niche  l'oiseau!  Et 
pas  plus  tard  que  demain  je  me  permettrai  une 
visite  aux  alentours  de  son  nid  d'amour.  Et  qui 
sait  si,  alors,  je  n'aurai  pas  à  mon  tour  quelque 
bonne  fortune,  et  un  peu  de  ce  plum.age  que  ce 
galant  Rutten  semble  se  réserver  pour  lui  seul!... 

Et  avec  cette  facétie,  Fringer  fit  entendre 
un  ricanement  narquois. 

Mais  ce  ricanement,  il  l'interrompit  subite- 
ment en  entendant  frapper  à  sa  porte. 

Il  alla  ouvrir. 

Peter  Parsons  parut. 

— Ainsi  donc,  fit  ce  dernier  en  pénétrant  dans 
la  chambre,  les  nouvelles  sont  mauvaises  ! . . . 
Que  s'est-il  donc  passé? 

Fringer  fit  entendre  quelque  chose  comme  un 
rugissement,  tandis  qu'un  rictus  moqueur  entr'- 
ouvrait  ses  lèvres,  et  il  répondit: 

— Il  s'est  passé  que  vos  capitalistes,  le  colo- 
nel Conrad  et  son  oncle,  ont  refusé  d'acheter 
mes  plans.  Tenez!  les  voyez- vous,  là  encore,  sur 
cette  table? 

— Ah!  ah!  fit  seulement  Parsons  avec  un  sou- 
rire ambigu. 

— Quoi!  c'est  là  tout  l'effet  que  produit  sur 
vous  ce  fiasco?  s'écria  Fringer,  tout  surpris 
de  la  mine  presque  indifférente  de  Parsons. 

— Vous  m'avez  annoncé  par  téléphone,  répli- 
qua Parsons,  une  mauvaise  nouvelle.  Or,  si 
c'est  là  votre  nouvelle,  simplement  je  me  dis 
qu'elle  aurait  pu  être  plus  mauvaise,  voilà  tout. 

Et  il  s'avança  vers  la  table  sur  laquelle  de- 
meurait l'enveloppe  jaune  d'Alpaca. 

— Il  me  sem.ble,  reprit  Fringer  avec  humeur, 
qu'elle  est  bien  assez  mauvaise! 

— Vous  ne  m'avez  toujours  pas  dit  ce  qui  s'est 
passé,  fit  Parsons  en  tirant  de  l'enveloppe  les 
lettres  d'Alpaca. 

Mais  avant  que  Fringer  put  répondre,  il  s'é- 
cria: 

— Qu'est-ce  que  cela?. . .  Où  sont  les  plans?. . . 
Et  en  même  temps  que  cette  double  question, 
ses  yeux  aux  rayons  jaunes  se  posaient  soup- 
çonneux sur  Fringer. 

Ce  dernier  raconta  alors  la  scène  que  notre 
lecteur  connaît  déjà. 

Et  lorsque  Fringer  lui  eut  expliqué  la  nature 
du  contenu  de  l'enveloppe,  Parsons  fit  enten- 
dre un  «  goddam  »  qui  eût  fait  pâlir  un  co- 
cher. 

— Maintenant,  reprit  Fringer,  voulez-vous  sa- 
voir qui  a  les  plans? 

— Qui  donc?  gronda  Parsons. 

— William  Benjamin! 

— Qui  vous  le  fait  penser? 

— Les  deux  particuliers  que  nous  n'avons  pas 
assez  assommés  et  pas  suffisamment  fouillés, 
c'est-à-dire  les  deux  agents  de  Benjamin. 

— Je  comprends,  fit  Parsons  devenu  pensif. 

— Et,  continua  Fringer  qui  s'exaspérait  au 
souvenir  de  son  fiasco,  ayant  cru  poser  les  mains 
sur  un  trésor,  c'est  sur  un  fumier  que  nous 
les  avons  placées. 
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Il  est  bien  probable  que  si  Maître  Alpaca  eût 
entendu  appeler  ses  jolies  lettres  d'amour  «  un 
fumier»,  qu'il  eût  fait  ravaler  dans  sa  gorge 
celui  qui  venait  de  prononcer  cette  injure  ! . . . 

Cependant  Parsons  réfléchissait. 

Au  bout  d'un  moment  il  dit: 

— Il  est  inutile  de  nous  faire  plus  longtemps 
du  mauvais  sang;  le  mieux  à  faire  est  de  re- 
commencer. Qu'en  dites- vous? 

— Je  dis  que  c'est  mon  avis  également,  ré- 
pondit Fringer.  Mais  c'est  aussi  mon  avis  et 
ma  détermination  de  regarder  ce  que  contient 
la  prochaine  enveloppe  jaune  qui  me  tombera 
sous  la  main.  !  \ 

— Reste  à  savoir  si  Benjamin  garde  sur  lui 
cette  enveloppe,  si  vraiment  elle  est  en  sa  pos- 
session. 

— Oh!  je  jurerais  qu'il  a  l'enveloppe  et  les 
plans,  gronda  Fringer.  Et  s'il  n'a  pas  ces  plans 
sur  lui,  c'est  qu'il  les  a  m.is  en  lieu  sûr.  Mais 
comme  en  ce  monde  rien  n'est  jamais  sûr,  c"est 
à  nous  de  faire  des  recherches  actives  et  d'user 
de  tout  notre  flair  et  d'employer  toutes  les  ru- 
ses. 

— Occupons-nous  donc  de  suite  de  ce  Benja- 
min, dit  Parsons  d'un  accent  rude  et  en  ga- 
gnant la  porte. 

— Attendez  un  moment,  dit  Fringer.  Qu'est-ce 
que  nous  allons  faire  de  ces  deux  particuliers 
que  je  vois  là  sur  la  rue? 

Et  Fringer,  qui  était  revenu  se  poster  dans 
sa  fenêtre,  dardait  des  regards  de  flammes  sur 
Alpaca  et  Tonnerre  toujours  en  train  de  causer 
tout  en  surveillant  l'entrée  de  l'hôtel. 

— Quels  particuliers?  demanda  Parsons  en 
s'approchant  de  la  fenêtre. 

— Voyez! 

— Ah!  ah!  fit  Parsons  en  ricanant,  nos  amis 
de  la  nuit  passée!  Ils  m'ont  l'air  en  assez  bon- 
ne santé  ce  matin! 

— Et  de  bonne  et  joyeuse  humeur!...  à  voir 
rire  le  petit  vieux. 

— Pourquoi  sont-ils  postés  là?  Y  a-t-il  long- 
temps que  vous  les  avez  vus  ainsi  devant  l'hô- 
tel? On  dirait  qu'ils  sont  en  faction. 

— Ils  étaient  là  avant  votre  arrivée.  Je  ne 
serais  nullement  étonnés  qu'ils  nous  surveillent, 
dans  l'espoir  de  prendre  leur  revanche. 

— C'est  possible.  Aussi,  nous  éviterons  de  sor- 
tir de  la  grande  porte  de  l'hôtel.  Nous  irons 
vider  un  verre  au  bar,  et  nous  sortirons  par 
une  porte  de  derrière,  et  de  là  nous  gagnerons 
par  un  passage  que  je  connais  une  rue  voisine. 

— Où  irons-nous  ensuite?  interrogea  Fringer. 

— Retracer  Benjamin!  répondit  Parsons  avec 
un  regard  mauvais. 


Laissons  Parsons  et  Fringer,  ainsi  que  Ton- 
nerre et  Alpaca  qui,  comme  nous  le  savons,  sont 
postés  devant  l'hôtel  dans  le  but  de  surveiller 
Rutten.  Nos  deux  compères  s'imaginent  que  le 
capitaine  est  encore  plongé  dans  le  sommeil  de 
l'ivresse.  Mais  nous  savons,  nous,  que  Rutten 
était  parti  dès  le  matin  pour  se  rendre  chez 
Miss  Jane;  mais  pour  des  raisons  ou  d'autres 
il  n'était  pas  revenu  à  l'hôtel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  notre  lecteur  se  rappelle,  que  le  soir  de  ce 


même  jour  les  deux  amis  étaient  venus  rapporter 
à  William  Benjamin  qu'ils  avaient  retrouvé  le 
capitaine,  mais  que  celui-ci  avait  pris  un  con- 
voi de  chemin  de  fer  pour  Montréal. 

Ceci  posé,  nous  allons  revenir  à  James  Con- 
rad que  nous  retrouvons,  vers  les  trois  heures 
de  relevée,  à  son  appatement  du  McAlpin. 

Il  écrit,  fume  un  cigare,  clignote  des  yeux  et, 
en  somme,  paraît  très  agité. 

On  frappe  à  la  porte, 

— Entrez!  dit-il  sans  arrêter  sa  plume. 

Deux  hommes  entrent,  referment  la  porte  et 
attendent  que  l'ingénieur  daigne  lever  la  tête. 
Ces  deux  hommes  sont  précisément  les  deux 
policiers  à  la  solde  de  Robert  Dunton. 

Conrad,  enfin,  lève  le  front,  aperçoit  ces  deux 
hommes  qui  lui  sont  étrangers,  s'étonne,  puis 
demande,  les  yeux  très  clignotants: 

— Est-ce  à  moi  que  vous  avez  affaire? 

— Vous  êtes  Monsieur  James  Conrad?  deman- 
de l'un  des  hommes  en  se  rapprochant. 

—Oui. 

— Monsieur  Conrad,  reprend  cet  homme  en  ex- 
hibant un  papier,  nous  somm.es  porteur  d'un 
mandat  d'arrestation  contre  vous. 

Si  un  obus  allemand  fût  tombé  tout  à  coup 
en  plein  dans  la  place,  l'ingénieur  n'aurait  pas 
éprouvé  un  plus  grand  émoi. 

Il  tressauta,  échappa  son  lonrgnon,  se  dressa 
debout  et,  pâlissant,  les  paupières  très  actives 
sur  ses  prunelles  effarées,  les  mains  tremblan- 
tes, il  parvint  à  balbutier  ces  mots: 

— Un  mandat  contre  moi? . . .  Pour  quelle  rai- 
son? 

— Monsieur,  répondit  l'agent  froidement,  nous 
avons  reçu  un  ordre  et  l'exécutons;  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  vous  dire. 

— Mais  enfin,  s'écria  Conrad  en  reprenant 
ses  esprits,  on  n'a  pas,  que  je  sache,  l'habitude 
d'arrêter  un  homme  sans  au  moins  lui  dire  la 
raison  d'une  telle  arrestation! 

— Ceci  est  très  possible.  Mais,  je  vous  le  ré- 
pète, nous  avons  nos  ordres.  Ensuite,  là  où  nous 
vous  conduirons  vous  aurez  tout  le  loisir  de  de- 
mander les  raisons  et  les  explications  que  nous 
ne  sommes  pas  en  mesure  de  vous  donner. 

— Vous  êtes  bien  sûrs  au  moins  de  ne  pas 
faire  une  erreur  de  nom?  demanda  Conrad  qui 
n'en  pouvait  croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles. 

— Vous  pouvez  lire  votre  nom  sur  ce  papier, 
répliqua  l'agent  toujours  impassible. 

L'ingénieur  retomba  sur  son  siège,  mit  les 
coudes  sur  la  table,  prit  sa  tête  à  deux  mains 
et  murmura: 

— Est-ce  que  je  rêve?,,.  Que  peut  signifier 
cette  stupide  arrestation? 

Et  il  parut  entrer  dans  une  sombre  et  lon- 
gue méditation. 

Mais  l'agent,  à  la  fin,  s'impatienta  et  rom- 
pit brusquement  le  silence. 

— Monsieur  Conrad,  je  dois  vous  prévenir  que 
nous  sommes  pressés. 

L'ingénieur  releva  la  tête  et  demanda  d'une 
voix  méconnaissable: 

— Vous  m'arrêtez  de  suite , . .  comme  ça . , . 
sans . . . 

— Ce  sont  nos  ordres!  interrompit  rudement  le 
policier, 

— Ensuite,  laissez-moi  vous    rassurer  quant 
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aux  apparences  que  vous  pouvez  redouter.  Nous 
sommes,  mon  compa<inon  et  moi,  tout  à  fait 
inconnus  dans  cet  établissement.  Dehors,  une 
auto  nous  attend.  Vous  n'avez  donc  rien  à 
craindre;  et  dans  votre  intérêt  je  vous  conseil- 
le de  nous  suivre  volontiers. 

— Soit,  mumiura  Conrad  d'un  accent  désespé- 
ré. 

Il  se  leva,  prit  son  chapeau,  promena  autour 
de  lui  un  regard  abattu,  et  marcha  vers  la  por- 
te que  venait  d'ouvrir  le  deuxième  agent.  L'au- 
tre précéda  Conrad  dans  le  corridor  qu'il  ins- 
pecta d^un  regard  rapide. 

— Venez!  dit-il  à  l'ingénieur. 

Celui-ci  franchit  le  seuil  de  la  porte,  mais 
au  même  moment,  l'autre  agent  se  pencha  vers 
lui  et  murmura: 

— Ne  désespérez  pas...  on  veille! 

Conrad  tressaillit  et  regarda  le  policier  avec 
effarement. 

Mais  celui-ci  fit  un  signe  mystérieux,  et  l'in- 
génieur, comprenant  qu'il  marchait  dans  un 
mystère  dont  il  aurait  plus  tard  la  clef  proba- 
blement, suivit  le  premier  policier. 

L'instant  d'après,  une  auto  emportait  les  trois 
hommes. 

VII 

COMMENT  GROSSMANN  REUSSIT  A 
REPRENDRE  LE  MODELE  DU 
CHASSE-TORPILLE 

Ici  nous  sommes  forcés  d'abandonner  pour  un 
moment  nos  personnages  actuels,  de  quitter  New 
York  pour  nous  rendre  à  Montréal,  et,  là,  de 
revenir  à  quelques  jours  antérieurs  aux  scènes 
qui  précèdent. 

Et  le  personnage  dont  nous  nous  occuperons 
en  premier  lieu,  c'est  Grossmann. 

On  se  rappelle  la  décision  de  se  rendre  à  New 
York  prise  par  Parsons,  Fringer  et  Grossmann, 
qui,  tous  trois,  venaient  de  se  coaliser  contre  le 
capitaine  Rutten,  Kuppmein  et  Benjamin. 

Il  avait  été  décidé,  en  outre,  entre  ces  trois 
honorables  sociétaires,  que  Parsons  partirait 
par  l'un  des  trains  du  matin,  tandis  que  les  deux 
autres  prendraient  un  convoi  du  soir,  sûrs  qu'ils 
étaient,  par  cette  disposition,  de  pouvoir  suivre 
William  Benjamin  pas  à  pas. 

Dans  l'après-midi  du  lendemain  Grossmann, 
mû  par  une  sorte  d'instinct  mystérieux,  et  touti 
en  cherchant  à  tuer  le  temps  avant  son  dé- 
part pour  New  York,  gagna  la  rue  Sainte-Ca- 
therine et  descendit  tranquillement  jusqu'à  la 
rue  Saint-Denis.  Là,  il  s'arrêta,  bourra  sa  pipe, 
l'alluma  et  se  mit  à  descendre  la  rue  d'un  pas 
nonchalant. 

Cinq  minutes  après  il  passait  devant  la  mai- 
son No.  143  B  où  habitait  la  digne  Mme  Fa- 
fard.  La  maison,  comme  la  rue,  était  paisible. 

Grossmann  continua  à  marcher  jusqu'à  la 
rue  Dorchester.  Il  s'arrêta  de  nouveau,  ralluma 
sa  pipe  qui  venait  de  s'éteindre  et,  comme  un 
bon  rentier  flâneur,  il  traversa  la  chaussée  et 
se  mit  à  remonter  la  rue  toujours  de  son  pas 
lent  et  en  lançant  vers  le  ciel  des  nuages  de  fu- 
mée. 

Mais  Grossmann  n'avait  pas  fait  dix  pas  que 


son  attention  fut  tout  à  coup  attirée  par  une 
auto  qui,  venant  de  la  rue  Sainte-Catherine, 
s'arrêtait  devant  le  logis  de  Mme  Fafard. 

Et  alors,  ce  que  vit  Grossmann  faillit  le  ren- 
verser sur  le  trottoir:  il  pâlit,  chancela  comme 
sous  le  coup  d'un  étourdissement,  puis  il  retira 
sa  pipe,  frotta  rudement  ses  paupières  et  grom- 
mela quelque  chose  comme  un  juron,  et  ce  fut 
peut-être  un  grognement  de  joie. 

Voici  ce  que  Grossmann  avait  vu. 

L'auto  s'était  arrêtée  devant  le  No.  143  B.  De 
la  voiture  était  descendu  un  jeune  homme  très 
bien  mis,  et  ce  jeune  homme  avait  ensuite  tiré 
hors  de  la  voiture  une  énorme  valise. 

Or,  cette  valise,  Grossmann  avait  cru  la  re- 
connaître pour  celle  même  qu'il  avait  sous- 
traite à  Miss  Jane  à  la  gare  Windsor,  et  c'é- 
tait la  valise  que  lui  avaient  enlevée  Tonnerre 
et  Alpaca  quelques  jours  auparavant.  Oui, 
Grossmann  la  reconnaissait  bien  cette  valise, 
objet  de  sa  dévorante  convoitise.  Mais  en  mê- 
me temps  aussi  il  avait  reconnu  le  jeune  hom- 
me, bien  qu'il  ne  l'eût  vu  qu'une  fois,  c'est-à- 
dire  ce  soir  du  bal  militaire ...  le  soir  où  il  avait 
été,  lui  Grossmann,  soulagé  de  cette  même  va- 
lise. 

Et  ce  jeune  homme,  c'était  William  Benjamin. 

Grossmann,  donc,  tout  en  remontant  la  rue 
Saint-Denis,  vit  Benjamin  prendre  la  valise, 
dire  un  mot  au  chauffeur,  puis  gagner  la  mai- 
son dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  pénétrer. 

L'Allemand  s'arrêta  un  peu  plus  loin,  et,  pour 
n'avoir  pas  l'air  d'espionner,  se  mit  à  bourrer 
sa  pipe  lentement.  Ce  faisant,  il  pensait: 

— Bon,  monsieur  Benjamin  n'est  pas  encore 
parti  pour  New  York.  Et  voilà  qu'il  ramène  le 
modèle  à  son  ancien  domicile.  Va-t-il  l'y  lais- 
ser? . . .  Va-t-il  le  rapporter  avec  lui? . . .  C'est 
ce  qu'il  est  très  important  de  savoir.  Une  chose 
certaine,  c'est  que  ce  gentil  Benjamin  ne  va  pas 
s'éterniser  dans  cette  maison,  vu  que  sa  voiture 
ne  bouge  pas  et  semble  l'attendre.  En  bien,  j'at- 
tends aussi! 

Dix  minutes  s'écoulèrent  au  bout  desquelles 
Benjamin  reparut. . .  mais  sans  la  valise. 

De  nouveau  Grossmann  fit  entendre  un  sourd 
grognement  de  joie. 

Puis  il  vit  Benjamin  remonter  dans  l'auto, 
et  la  machine  partir  et  descendre  du  côté  du 
Carré  Viger. 

— Bon,  bon,  se  dit  Grossman,voilà  pour  une  fois 
un  bienheureux  hasard  qui  met  le  joli  modèle 
sous  ma  main.  Que  faire?  ajouta-t-il  réflé- 
chissant. Entrer,  peut-être?...  étouffer  la  da- 
me du  logis,  prendre  le  modèle  et  m'en  al- 
ler?.. .  Une  telle  besogne  en  plein  jour  et  en  un 
tel  quartier  est  sensément  harsardée!  Sans 
compter  qu'il  pourrait  y  avoir  là  dedans  quel- 
ques mâles  peu  commodes  aux  mains  de  qui 
j'aurais  le  désavantage!...  Le  parti  le  plus  sa- 
ge serait  d'employer  quelque  bonne  ruse.  Mais 
pour  trouver  la  ruse,  il  faut  réfléchir,  et  pour 
réfléchir  il  faut  du  temps.  Or,  il  serait  à  pro- 
pos que  je  consulte  Fringer  et  lui  recommande 
de  partir  sans  moi  pour  New  York.  Oui,  tout  cela 
a  du  bon  sens  que  j'aille  prévenir  Fringer;  mais 
si  je  m'absente  comme  ça,  il  se  pourrait  que 
Benjamin  vienne  reprendre  sa  valise,  et  alors, 
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j'aurai  de  nouveau  perdu  le  modèle  que  je 
tiens  ! 

Dans  cet  état  d'extrême  perplexité,  Grossmann 
se  mit  à  fumer  furieusement  tout  en  tirant  très 
fort  les  poils  de  sa  barbe  rousse. 

Comme  il  en  était  à  sa  méditation,  il  avisa 
un  type  qui,  vêtu  d'un  habit  en  loques,  coiffé 
d'un  mauvais  chapeau  de  paille,  avec  une  phy- 
sionomie de  pochard  abruti,  venait  vers  lui 
d'un  pas  lourd  et  traînant.  Cet  homme,  en  pas- 
sant près  de  Grossmann,  jeta  sur  sa  bonne  mise 
comme  un  regard  d'envie. 

L'Allemand  eut  une  idée  soudaine. 

— Bonjour,  mon  ami,  dit-il  d'une  voix  bon- 
homme en  se  tournant  vers  l'inconnu. 

Celui-ci  s'arrêta  avec  surprise,  dévisagea 
Grossmann  avec  méfiance,  et  d'un  accent  ro- 
gue  demanda: 

— Que  me  voulez-vous? 

— Je  veux  te  faire  gagner  dix  dollars,  répon- 
dit Grossmann. 

— Dix  dollars  ! . . .  fit  l'homme  en  écarquil- 
lant  les  yeux  avec  étonnement.  Que  faut-il 
faire? 

— Une  chose  toute  simple:  te  poster  ici  et  re- 
garder une  porte! 

— C'est  facile.  Est-ce  tout? 

— Non.  Chaque  fois  que  cette  porte  s'ouvri- 
ra pour  laisser  sortir  quelqu'un,  tu  auras  soin 
de  t'assurer  si  ce  quelqu'un  porte  à  la  main 
une  valise  d'assez  grande  dimension  et  de  cuir 
jaune. 

— Bon. 

— Et  si  tel  cas  se  présente,  tu  suivras  la  per- 
sonne. 
— Et  la  valise? 
— La  valise,  surtout. 

— Je  comprends,  fit  l'homme  en  clignant  de 
l'oeil  avec  un  air  entendu. 

— Et  lorsque,  poursuivit  Grossman,  tu  te  se- 
ras assuré  que  l'homme  ou  la  valise  ou  tous  les 
deux  ensemble  se  sont  réfugiés  en  tel  ou  tel  en- 
droit, tu  viendras  ici  m'en  prévenir. 

— Bon,  bon.  Mais  supposez  qu'il  ne  sorte  par 
la  porte  en  question  ni  valise  ni  personne? 

— Attends  ici  mon  retour  simplement. 

— Pour  longtemps? 

— Je  n'en  sais  rien. 

— Au  moins,  je  n'attendrai  pas  jusqu'à  la  fin 
du  monde? 

— Sois  tïanquille.  Je  serai  ici  dans  la  soirée 
et  de  bonne  heure  encore. 

— Ca  va.  Mais  j'aurai  quand  même  les  dix 
dollars. 

— Quand  même.  Du  reste,  voici  un  acomp- 
te. Et  si  tu  désires  prendre  un  coup  avant  ta 
faction,  je  t'accorde  dix  minutes. 

— Ca  tombe  bien...  j'ai  le  soleil  dans  le  go- 
sier! 

— En  ce  cas,  cours  refroidir  ton  soleil  et  re- 
viens aussitôt.  Et  Grossmann  mit  un  billet  de 
banque  dans  la  main  de  l'individu. 

L'homme  partit  vivement  du  côté  de  la  rue 
Sainte-Catherine  où,  sans  aucun  doute,  il  devait 
être  de  connaissance  avec  quelque  buvette. 

Il  revint  au  bout  de  quinze  minutes,  l'oeil 
brillant,  le  nez  plus  enluminé,  et  avec  toute 
l'apparente  satisfaction  d'avoir  noyé  «  son  so- 
leil» quelque  part. 


— Je  suis  prêt,  dit-il  seulement. 
— Eh  bien  !  voilà  la  porte  là-bas . . .  numéro 
143B! 
— Je  vois  ça. 

— Donc,  je  vais  compter  sur  toi,  dit  Gross- 
mann. 

— Je  ne  manquerai  pas  l'oeil,  répliqua  l'hom- 
me. 

Et  Grossmann,  très  satisfait  d'avoir  pu  met- 
tre la  main  sur  cet  individu,  s'éloigna. 


Il  passait  neuf  heures  du  soir,  lorsque  Gross- 
mann retrouva  son  homme  au  poste. 

— Eh  bien?  interrogea- t-il  simplement. 

— Je  n'ai  pas  vu  la  moindre  valise  sortir  de  là. 

— Très  bien,  s'écria  joyeusement  Grossmann. 
Tu  as  gagrié  tes  dix  dollars,,  les  voici. 

Et  sans  tenir  compte  de  l'avance  payée  dans 
l'après-midi,  il  tendit  un  billet  de  dix  dollars  à 
l'individu  qui  l'empocha  rapidement,  grogna 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  un  merci,  et  s'é- 
loigna pour  aller  une  seconde  fois  noyer  «  son 
soleil  »  qui,  en  toute  probabilité,  après  une  telle 
faction  avait  dû  retrouver  toute  son  ardeur. 

Grossmann  demeura  seul. 

— Maintenant,  se  dit-il,  raisonnons.  Benja- 
min, comme  je  m'en  suis  convaincu,  est  à  cette 
heure  en  route  pour  New  Yoork  avec  Fringer 
sur  ses  talons.  Ensuite,  le  modèle  est  toujours 
en  ce  domicile  No.  143B.  Et  si  Benjamin  l'a  mis 
là,  c'est  pour  l'y  retrouver  à  son  retour  de  New 
York.  Alors,  je  ne  gagnerai  rien  à  m'éreinter 
ici  en  suveillant  cette  porte.  Donc,  je  peux  m'en 
aller  manger  un  morceau,  car  je  sens  la  faim 
me  retourner  les  entrailles.  Ensuite,  je  pourrai 
aller  dormir,  et  demain  je  chercherai  un  plan 
d'action. 

Et  apès  un  long  regard  de  convoitise  vers  la 
porte  No  143B,  Grossmann  s'en  alla. 


Trois  jours  s'écoulèrent  sans  que  Grossmann 
pût  trouver  un  moyen  sûr  de  s'emparer  du  mo- 
dèle. Chaque  jour,  comme  dans  l'espoir  d'y  pui- 
ser une  inspiration,  il  venait  rue  Saint-Denis, 
passait  et  repassait  devant  le  logis  de  Mme  Fa- 
fard,  puis  s'en  retournait  sacrant  et  jurant, 
maudissant  son  imagination  infertile. 

Le  soir  du  troisième  jour,  au  moment  où  il 
quittait,  plus  sombre,  plus  découragé,  la  rue 
Saint-Denis,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  esquissa  un 
sourire  de  joie  sauvage  et  murmura: 

— Que  n'ai- je  donc  pensé  à  cela  plus  tôt!... 
Oui,  le  plan  est  merveilleux,  pas  un  risque,  un 
véritable  escamotage  de  magicien.  Allons!  con- 
clut-il en  ricanant,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le 
modèle  est  à  moi! 

Et  la  face  hideuse  de  l'Allemand  s'éclaira  d'un 
nouveau  sourire  plus  hideux  encore. 

Quelle  était  donc  l'idée  qui  venait  si  subite- 
ment de  germer  au  cerveau  de  Grossmann?  On 
va  le  voir. 

Vers  le  milieu  de  la  matinée  du  lendemain,  un 
messager  du  télégraphe  remettait  à  Mme  Pa- 
fard  une  dépêche  ainsi  adressée: 

William  Benjamin,  143B,  rue  Saint-Denis. 
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La  brave  femme  s'étonna  fort.  Elle  tourna  et 
retourna  le  message  et  le  tourna  encore  sans 
pouvoir  se  décider  à  briser  l'enveloppe  et  pren- 
dre connaissance  de  son  contenu. 

Enfin,  comme  pour  obéir  à  certaines  instruc- 
tions, elle  alla  tu  téléphone  et  demanda  à  par- 
ler à  l'avocat  Montjoie.  Elle  fit  part  à  ce  der- 
nier du  message  apporté  chez  elle. 

— Si  vous  voulez  attendre  dix  minutes,  dit  l'a- 
vocat, je  vais  me  rendre  chez  vous. 

Peu  après,  en  effet.  Montjoie  arrivait  chez  la 
veuve  et  se  faisait  remettre  la  dépêche  adressée 
à  Benjamin. 

— Voyons!  dit-il  en  brisant  l'enveloppe  d'une 
main  nerveuse. 

Voici  ce  qu'il  lut.  non  sans  une  extrême  sur- 
prise : 

«  Apportez  immédiatement  ou  envoyez  par  ex- 
presse moclèle.  Très  urgent  »  ... 

Et  cela  venait  de  New  York  et  de  Pierre  Le- 
bon. 

— Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  commenta 
Montjoie.  après  avoir  communiqué  la  dépêche 
à  Mme  Fafard.  c'est  que  Pierre  adresse  ce  té- 
légramme à  Benjamin,  et  que  tous  deux  doivent 
être  réunis  en  ce  moment  là-bas.  Je  n'y  com- 
prends rien. 

— C'est  assez  étrange,  admit  Mme  Fafard. 

— N'est-ce  pas?  Cependant  la  dépêche  est 
claire,  et  je  ne  vois  qu'une  chose  à  faire:  en- 
voyer le  modèle.  Car  il  faut  croire  que  Benja- 
min n'est  pas  encore  rendu  à  New  York,  et  qu'il 
a  dû  s'arrêter  en  chemin  quelque  part.  Pour 
quelle  raison?  Je  me  le  demande.  Mais  Pierre 
le  croit  encore  à  Montréal,  et  il  lui  demande  le 
modèle.  Quelle  est  votre  idée.  Madame  Fa- 
fard? 

— Dame!  je  ne  sais  pas.  Je  pense  pas  mal  com- 
me vous,  qu'il  faut  envoyer  le  modèle. 

— Oui.  dit  l'avocat,  nous  ne  pouvons  faire  au- 
tre chose.  Vous  avez  ce  modèle  sous  la  main? 

— Il  est  dans  le  garde-robe  de  ma  chambre  à 
coucher. 

— Bien.  Allez  le  chercher,  tandis  que  je  vais 
apoelcr  par  téléphone  une  voiture  des  messa- 
geries. 

Mme  Fafard  gagna  aussitôt  sa  chambre  à 
coucher.  L'avocat  alla  à  l'appareil  du  télépho- 
ne. Mais  à  l'instant  mêm.e  la  sonnerie  de  la  por- 
te vibra. 

Montjoie  courut  ouvrir. 

Il  se  trouva  devant  un  individu  à  forte  barbe 
rousse,  au  visage  laid,  hideux,  repoussant.  Mais 
cet  homme  était  coiffé  d'une  casquette  bleue 
dont  la  visière  était  décorée  de  ces  deux  mots 
anglais:  Express  Man. 

En  même  temps  l'homme  présentait  un  petit 
paquet  bien  enveloppé,  bien  scellé  de  cire  rouge 
et  bien  ficelé  à  l'adresse  de  Mme  Fafard. 

— Vous  arrivez  bien,  dit  Montjoie,  j'ai  préci- 
sément un  paquet  à  expédier. 

— Très  bien!  répondit  seulement  l'homme. 

A  cette  minute  Mme  Fafard  apportait  la  va- 
lise contenant  le  modèle.  A  la  vue  de  cette  va- 
lise, l'homme  ne  put  réprimer  un  léger  tres- 
saillement. 

Mais  aussitôt  il  tendit  le  paquet  à  la  veuve, 
lui  fit  signer  le  livre  de  livraison,  puis  il  ins- 
crivit dans  ce  même  livre  la  valise  consignée 


à  Pierre  Lebon  à  New  York,  donna  à  l'avocat 
un  récépissé,  prit  la  valise  et  s'en  alla. 

Dehors,  il  monta  dans  une  de  ces  légères 
voi<"rre:s  de  livraison  au  service  des  messageries, 
et  lança  son  cheval  au  galop  vers  la  rue  Dor- 
chester  dans  laquelle  il  s'engouffra.  Il  arrêta 
cheval  et  voiture  à  l'encoignure  d'une  ruelle  dé- 
serte à  ce  moment,  il  sauta  à  bas  de  la  voitu- 
re, et  avec  sa  précieuse  valise  s'élança  dans  la 
ruelle  à  toute  course.  Un  peu  plus  loin,  il  s'ar- 
rêta près  d'un  hangar,  jeta  sa  casquette  loin  de 
lui,  tira  d'une  poche  de  son  vêtement  un  feutre 
gris,  s'en  coiffa  et  reprit  son  chemin  tout  en 
grommelant  dans  un  demi-rire  moqueur: 

— Que  le  conducteur  de  cet  attelage  se  dé- 
brouille, et  qu'il  le  retrouve  ou  non,  pour  moi,  je 
m'en  fiche! 

Et  l'homme  prit  bientôt  la  rue  Vitré  et  dis- 
parut. 

Et  cet  homme,  comme  on  l'a  deviné,  était 
Grossmann. 

Quant  au  paquet  livré  à  Mme  Fafard,  —  et 
Grossmann.  cette  fois,  mérite  quelque  crédit,  — 
oui,  ce  paquet  était  une  superbe  boîte  de  cho- 
colats ! . . . 

VIII 

OU  LE  CAPITAINE  RUTTEN  ARRIVA 
TROP  TARD 

On  se  rappelle  comment  le  capitaine  Rutten, 
au  sortir  de  son  ivresse  à  l'Hôtel  Welland,  s'é- 
tait aperçu  de  la  disparition  des  plans  du  Chas- 
se-Torpille en  constatant  que  sa  veste  avait  été 
coupée,  et  comment,  fou  de  rage,  il  était  accou- 
ru chez  Miss  Jane  pour  l'informer  du  malheur. 
Et  là,  on  se  rappelle  encore,  qu'il  avait  été  dé- 
cidé que  Rutten  se  mettrait  immédiatement  en 
route  pour  Montréal,  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer du  modèle  Chasse -Torpille  de  Pierre 
Lebon. 

Rutten  était  donc  parti,  comme  l'avaient  cons- 
taté Alpaca  et  Tonnerre,  et  à  son  arrivée  à 
Montréal  il  avait  pris  logement  dans  une  petite 
hôtellerie  a  voisinant  la  garé  Bonaventure. 

Il  n'avait  encore  arrêté  aucun  plan  d'action. 
Avant  de  tenter  l'entreprise  hasardeuse  qu'il 
méditait,  il  voulait  reconnaître  les  lieux  et  s'en 
familiariser,  après  quoi  il  aviserait. 

Une  chose  qui  ne  sortait  pas  de  son  esprit, 
c'est  qu'il  fallait  agir  rapidement:  car  la  moin- 
dre hésitation,  le  plus  petit  retard  pouvaient  en- 
traîner la  perte  des  chances  qu'il  pourrait  avoii*. 

Aussi,  dès  le  milieu  de  la  matinée.  Rutten 
prit-il  le  chemin  de  la  rue  Saint-Denis. 

A  midi,  il  était  de  retour  à  son  hôtel  . 

A  deux  heures,  il  repartait  pour  la  rue  Saint - 
Denis:  maintenant  son  plan  d'action  était  tout 
tracé. 

Il  s'arrêta  devant  le  logis  de  Mme  Fafard 
et  se  mit  à  lire  l'affiche  suivante: 

Pension  privée. 

Chambres  garnies  à  louer. 

Et  Rutten,  comme  s'il  eût  en  effet  cherché 
une  pension,  mais  aussi,  comme  s'il  eût  hésité 
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dans  le  choix,  continua  son  chemin  pour  s'ar- 
rêter à  deux  portes  plus  loin  devant  une  autre 
affiche  et  du  genre  de  la  première. 

Un  instant  il  parut  réfléchir  profondément, 
tout  en  promenant  sur  les  maisons  avoisinan- 
tes  des  regards  scrutateurs.  Enfin,  comme  s'il 
eût  pris  une  décision,  il  révint  sur  ses  pas,  s'ar- 
rêta de  nouveau  devant  le  No  143B,  relut  l'affi- 
che ou  feignit  de  la  relire,  puis  alla  frapper  à 
la  porte. 

Mme  Fafard  vint  ouvrir. 

Rutten,  comme  beaucoup  d'Allemands  qui  ont 
un  peu  habité  tous  les  pays  du  monde,  parve- 
nait à  baragouiner  plusieurs  langues;  mais  la 
langue  française,  entre  autres,  lui  était  familiè- 
re. 

Ce  fut  donc  en  bon  français  qu'il  parla. 

— Je  vois,  madame,  dit-il  avec  un  sourire  ai- 
mable, que  de  toutes  les  maisons  de  pension  en- 
vironnantes la  vôtre  offre  la  meilleure  appa- 
rence. Me  serait-il  possible  d'y  louer  pour  un 
mois  une  bonne  et  confortable  chambre? 

— Je  n'ai  plus  qu'une  chambre  de  disponible . . . 
Si  vous  vouler  la  visiter? 

— Est-ce  en  bas  ou  en  haut? 

— Au  premier  étage. 

— Ce  n'est  déjà  pas  trop  mal.  Est-ce  sur  le 
devant  ou . . . 

— Sur  le  devant,  monsieur,  à  droite,  interrom- 
pit Mme  Fafard. 

— De  mieux  en  mieux,  s'écria  Rutten  en  se 
frottarrt  les  mains  de  satisfaction.  Et  le  prix 
de  location,  madame? 

— Quinze  dollars  par  mois,  monsieur.  C'est  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  de  mes  chambres. 

— Quinze  dollars  seulement!  fit  Rutten  avec 
surprise;  mais  c'est  pour  rien.  Tenez,  je  vous 
offre  vingt  dollars  tout  de  suite. 

— Vous  êtes  trop  généreux . . .  répliqua  Mme 
Fafard  tout  émerveillée  de  cette  bonne  aubaine, 
et  très  flattée  aussi  par  la  mise  correcte,  élé- 
gante, de  ce  futur  locataire  et  par  ses  belles 
manières. 

Mais  Rutten,  plus  souriant,  plus  amène,  de- 
mandait déjà: 

— Alors,  chère  madame,  si  vous  me  permet- 
tez de  visiter? 

— Oh!  avec  plaisir...  venez. 

Dix  minutes  plus  tard,  le  capitaine  tout  à  fait 
enchanté  laissait  tomber  dans  la  main  de  la 
veuve  un  billet  de  banque  de  vingt  dollars  et, 
prétextant  d'urgentes  affaires,  il  se  retirait. 

Il  ne  rentra  à  son  nouveau  domicile  qu'à  dix 
heures  de  la  soirée. 

Seule,  ce  soir-là,  Mme  Fafard  lisait  dans  son 
petit  salon.  Les  portières  entr'ouvertes  lui  per- 
mettaient de  voir  dans  le  vestibule  ceux  qui  en- 
traient ou  sortaient. 

A  la  vue  de  son  nouveau  locataire  elle  eut  un 
sourire  accueillant,  sourire  auquel  le  capitaine 
répondit  galamment  par  ces  paroles: 

— Voulez-vous  me  permettre,  madame,  de  vous 
exprimer  encore  tout  le  plaisir  que  j'ai  d'avoir 
pu  trouver  si  bon  gîte? 

Madame  Fafard  sourit  de  nouveau.  Puis,  sur 
son  invitation,  Rutten  pénétra  dans  le  salon  et 
prit  un  siège. 

Nous  épargnerons  à  notre  lecteur  les  banali- 
tés de  la  conversation  qui  suivit  entre  l'entre- 


prenant capitaine  et  l'aimable  Mme  Fafard  qui. 
comme  toutes  les  veuves  jouissant  encore  d'une 
certaine  frîcheur,  ne  dédaignait  pas  d'essayer 
à  l'occasion  ce  pouvoir  séducteur  qui  est  l'uni- 
que force  de  la  femme  et  qui  fait  en  même  temps 
sa  faiblesse. 

Néanmoins,  nous  dirons  que  le  capitaine  pro- 
fita de  la  circonstance  pour  se  faire  rensei- 
gner sur  les  dispositions  intérieures  de  la  mai- 
son, en  sorte  qu'il  put  apprendre  où  se  trou- 
vait la  chambre  à  coucher  de  la  veuve. 

Il  était  onze  heures  lorsque  le  capitaine  mon- 
ta à  son  appartement. 

A  minuit  tous  les  locataires  étaient  rentrés  et 
tous  dormaient  profondément.  Depuis  le  départ 
de  Pierre  Debon,  Mme  Fafard  n'avait  que  cinq 
locataires,  hormis  Rutten.  qui  occupaient  le 
deuxième  étage.  Le  capitaine  se  trouvait  donc 
seul  au  premier,  attendu  que  Mme  Fafard  cou- 
chait au  rez-de-chaussée  dans  une  vaste  et 
belle  chambre  à  l'avant  de  la  maison  et  sous 
la  chambre  même  que  le  capitaine  avait  louée. 

Lorsqu'il  fut  entré  dans  sa  chambre,  le  capi- 
taine ne  prit  pas  la  peine  de  presser  le  bouton 
électrique  pour  faire  la  lumière;  il  se  jeta  dans 
un  fauteuil  et  demeura  attentif  aux  bruits  de 
la  maison.  Sa  chambre  était  légèrement  éclai- 
rée par  une  lampe  électrique  de  la  rue  dont  les 
rayons  pénétraient  par  la  fenêtre.  Rutten  enten- 
dit les  locataires  rentrer  un  à  un,  puis  se  cou- 
cher. Et  bientôt  le  plus  grand  silence  régna  dans 
toute  la  maison. 

De  temps  à  autre  Rutten  consultait  sa  mon- 
tre. Enfin,  lorsqu'elle  marqua  une  heure,  il  se 
leva  doucement,  enleva  ses  bottines  et  marcha 
vers  la  porte  de  sa  chambre  qu'il  ouvrit  douce- 
ment. 

Il  entra  dans  le  cordidor.  Là,  à  sa  gauche,  était 
la  porte  des  appartements  de  Pierre  Lebon.  Plus 
loin  l'escalier  qui  conduisait  en  bas.  Un  peu  plus 
loin  celui  qui  conduisait  à  l'étage  supérieur. 
L'obscurité  régnait  partout,  mais  Rutten  savait 
déjà  par  coeur  toutes  les  dispositions  de  la  mai- 
son. Il  marcha  donc  vers  l'escalier  et  descen- 
dit au  rez-de-chaussée. 

Là,  dans  le  vestibule,  face  à  la  porte  de  sortie, 
Rutten  regarda  la  porte  à  gauche.  Elle  était 
close.  Mais  cette  porte,  il  savait  que  c'était  celle 
de  la  chambre  de  Mme  Fafard.  A  droite,  il  vit 
la  porte  toujours  ouverte  du  salon,  et  avec  sa 
draperie  de  velours  écartée.  Rutten  venait  de 
regarder,  sans  savoir  pourquoi,  cette  porte.  Et 
son  oeil  perçant  avait  été  attiré  dans  le  salon 
faiblement  éclairé  par  la  lampe  électrique  de  la 
rue.  Et,  chose  curieuse,  il  avait  cru  voir  comme 
une  ombre  glisser  rapidement  dans  cette  demi- 
obscurité!  Mais  c'était  peut-être  une  hallucina- 
tion... car  tout  était  silence!  Tout  de  même,  il 
scruta  attentivement  le  salon,  mais  il  ne  vit 
rien...  Oui,  il  avait  eu  la  berlue! 

Rassuré,  il  reporta  son  regard  sur  la  porte 
de  Mme  Fafard.  Pour  atteindre  cette  porte  il 
n'avait  plus  que  deux  pas  à  faire.  Il  avança 
donc  de  ces  deux  pas  et  posa  sa  main  sur  le 
bouton.  Tout  doucement  il  tourna  le  bouton, 
lentement,  sans  le  moindre  bruit  il  poussa  la 
porte...  Mais  il  ne  la  poussa  qu'à  demi,  suffi- 
samment pour  lui  permettre  d'entrer.  La  cham- 
bre était  très  obscure  à  cause  de  ses  épais  ri- 
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deaux  bien  tirés.  Là.  avant  de  s'aventurer  plus 
loin.  Rutten  écouta.  Oui.  il  entendait  distincte- 
ment et  tout  près  de  lui  la  respiration  calme  de 
Mme  Fafard.  La  maîtraisse  de  maison  dormait 
paisiblement. 

Rassuré  encore  une  fois,  le  capitaine  entra 
tout  à  fait  dans  la  chambre.  Là,  il  pencha  vers 
la  gauche,  il  se  glissa  aussi  doucement  qu'une 
cm  Dre  do  long  du  mur.  Il  savait  que  la  i:;arde- 
robe  de  Mme  Fafard  était  là,  placé  sous  l'esca- 
lier du  vestibule.  Il  toucha  bientôt  le  bouton 
de  la  porte,  et  sans  plus  de  bruit  qu'il  avait  fait 
pour  la  porte  de  la  chambre,  il  ouvrit  celle-là, 
sans  difficulté  non  plus.  Puis,  il  se  glissa  dans 
l'intérieur  du  garde-robe  dont  il  referma  la 
porte. 

Il  était  dans  la  place. 

Il  respira  avec  effort,  ayant  tenu  sa  respira- 
tion en  suspens  depuis  trois  ou  quatre  minu- 
tes, et  il  sourit  avec  triomphe.  Décidément,  l'en- 
treprise n'allait  être  qu'un  peu  d'enfant. 

uni.  mais  il  ne  faisait  pos  clair  dans  cette  gar- 
de-robe ...  Le  capitaine  tira  une  allumette  de 
sa  poche  et  s'apprêta  à  la  frotter.  Mais  il  s'ar- 
rêta en  tressaillant,  et  vêrs  l'escalier  sous  lequel 
se  n'Cuvmt,  la  garde-robe  il  prêta  avidemen!:  l'o- 
reille Quoi!  n'avait-il  pas  saisi  un  bruit  de  pas 
étouffés  dans  cet  escalier?...  Quoi!  n'avait-il 
pas  entendu  comme  un  léger  accès  de  toux?... 
Il  écouta...  écouta...  suant,  tremblant...  Mais 
non,  il  n'entendait  rien,  rien,  rien...  Un  silen- 
ce de  plomb  pesait  sur  la  maison.  Il  reprit  con- 
fiance. Il  frotta  son  allumette.  Il  ne  vit  d'a- 
bord que  du  linge  de  femme  accroché  à  des  pâ- 
tères.  Jl  re '.arda,  fouilla  la  garde-robe...  mais 
il  ne  vit  pas  de  valise  ! . . .  ou . . .  11  ne  vit  nulle 
part  cette  valise  à  grande  dimension  et  en  cuir 
jaune  dont  lui  avait  parlé  Miss  Jane!...  Non, 
non.  il  n'y  avait  pas  de  valise  là-dedans. .  il  en 
était  certain! 

Il  jeta  son  allumette  toute  consumée  et  mur- 
mura avec  désappointement  et  rage: 

— Rien...  rien...  Miss  Jane,  ajouta-t-il,  se 
serait-elle  moquée  de  moi?  Oh! ...  si  cela 
était  ! . . . 

Une  sourde  imprécation  trembla  sur  ses  lè- 
vres sèches. 

Mais  de  nouveau  il  prêta  l'oreille  et  frison- 
na. . . 

Quoi!  n'avait-il  pas  encore  perçu  un  bruit  de 
pas  au-dessus  de  sa  tête?...  Non...  il  eut  beau 
écouter,  le  même  silence  lourd  demeurait.  Mais, 
par  précaution,  il  tira  son  revolver,  l'assujettit 
dans  sa  main  droite,  et  de  la  main  gauche  ou- 
vrit la  porte  du  garde-robe. 

Mme  Fafard  dormait  toujours  paisiblement, 
et  la  même  obscurité  régnait  dans  la  chambre. 

Rutten  glissa  hors  de  la  chambre,  referma 
la  porte  et  s'engagea  dans  l'escalier  pour  rega- 
gner son  appartement,  mais  distrait,  se  deman- 
dant ce  que  pouvait  être  devenu  le  modèle. 

Arrivé  sur  le  palier  supérieur  il  s'arrêta  subi- 
tement, les  prunelles  dilatées  par  la  surprise  ou 
l'effroi ...  il  regardait  la  porte  de  sa  chambre. 
Et  si  dans  cette  noirceur  il  la  voyait,  c'est  pour 
la  bonne  raison  que  sous  cette  porte  glissait 
un  rayon  de  lumière.  Or,  Rutten  se  rappelait 
fort  bien  qu'il  avait  laissé  sa  porte  toute  gran- 
de ouverte.  Et  à  présent,  il  la  devinait  fermée! 


Qui  l'avait  fermée?...  Et  puis,  il  se  rappelait 
non  moins  bien  qu'il  n'avait  laissé  nulle  lumière 
dans  sa  chambre,  et  voilà  qu'une  vive  lumière 
éclatait  sous  la  porte  et  par  le  trou  de  la  ser- 
rure! A  moins  que  ce  fut  la  lumière  de  la  rue? 
Non...  cela  ne  se  pouvait  pas,  la  lumière  de  la 
rue  était  trop  faible  pour  produire  un  tel  re- 
flet. Mais  alors . . . 

Le  capitaine,  tremblant,  frotta  ses  paupiè- 
res... Il  voyait  peut-être  mal!  Mais  le  même 
rayons  demeurait  là...  Il  écouta...  Le  plus 
grand  silence  pesait  de  toutes  parts. 

— Allons!  se  dit-il,  il  est  impossible  que  quel- 
qu'un soit  entré  dans  ma  chambre.  J'ai  dû  fer- 
mer ma  porte,  et  je  ne  me  le  rappelle  pas.  Et 
cette  lumière  qui  jaillit  là,  ne  peut  être  que  celle 
de  la  rue.  Oui,  oui, . . .  mon  imagination  fié- 
vreuse grossit  probablement  dans  cette  obscu- 
rité ce  qui  frappe  ma  vue! 

Mais  pas  trop  certain  de  lui-même,  et  le  re- 
volver braqué  devant  lui,  il  marcha  vers  sa  por- 
te et  l'ouvrit. 

Un  flot  de  lumière  l'éblouit.  Il  s'arrêta,  étouf- 
fa un  cri  de  surprise,  chancela  d'effroi  et  recu- 
la de  deux  pas  pour  demeurer  quelques  secon- 
des comme  pétrifié. 

Debout  devant  lui,  bras  croisés  et  souriant,  le 
capitaine  voyait  un  homme.,  un  homme  tout 
jeune,  très  joli,  vêtu  avec  une  élégance  irré- 
prochable. Et  ce  jeune  homme  disait  d'une  voix 
limpide  et  harmonieuse: 

— Bonsoir,  capitaine! 

A  cette  même  minute,  un  rapide  travail  se  fit 
dans  l'esprit  de  Rutten:  il  voyait  devant  lui  la 
silhouette  d'un  jeune  et  joli  garçon  dont  lui 
avait  parlé  Miss  Jane.  Et  Miss  Jane  lui  avait 
fait  un  portrait  minutieux  de  ce  jeune  homme, 
si  exact  qu'il  reconnaissait  le  jeune  homme  com- 
me s'il  l'avait  connu  de  longue  date.  Et  il  mur- 
mura ce  nom  avec  une  stupéfaction  extrême: 

— William  Benjamin! . . . 

— Donnez-vous  donc  la  peine  d'entrer,  mon 
cher  capitaine,  dit  Benjamin  avec  ce  sourire 
moqueur  qui  plissait  joliment  ses  lèvres  rou- 
ges. 

Alors  Rutten  fit  entendre  un  hurlement  de 
rage,  et,  rapide  comme  l'éclair,  il  éleva  son  re- 
volver et  fit  feu. 

Puis  il  bondit  en  arrière,  se  rua  dans  l'es- 
calier, atteignit  la  porte  du  vestibule,  l'ouvrit, 
la  referma  avec  un  claquement  formidable,  et 
se  trouva  dehors,  sans  bottines,  tête  nue,  inon- 
dé de  sueurs,  son  cerveau  tournoyant  comme 
en  un  rêve  de  folie,  et  courant  dans  la  direction 
de  son  hôtel. 

La  détonation  de  l'arme  à  feu  avait  été  suivie 
d'un  cri  strident  poussé  par  Mme  Fafard,  Et  la 
brave  femme,  après  le  premier  effroi  et  le  pre- 
mier étourdissement,  s'était  habillée  à  la  hâte 
et  était  montée  au  premier  étage.  Elle  avait, 
dans  son  esprit  troublé,  la  vision  d'un  crime, 
meurtre  ou  suicide!  De  fait,  le  souvenir  de  son 
nouveau  locataire  l'avait  frappée . . . ,  et  déjà  elle 
s'imaginait  que  cet  homme  si  aimable,  si  cour- 
tois, si  généreux,  était  venu  dans  sa  maison 
pour  s'y  donner  la  mort!  Elle  accouinit,  folle 
d'épouvante,  dans  la  chambre  qu'elle  avait 
louée  ce  jour-là  au  capitaine  Rutten.  Mais  là, 
elle  s'arrêta,  tremblante,  suffoquée,  étourdie, 
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devant  la  physionomie  tranquille  et  souriante 
de  William  Benjamin. . . 

IX 

EXPLICATIONS 

Du  dehors  arrivaient  jusqu'à  nos  personnages 
des  bruits  de  fenêtres  glissant  rapidement  dans 
leurs  rainures,  des  portes  s'ouvrant  et  se  refer- 
mant, des  voix  de  voisines  apeurées  s'interpel- 
lant ...  Le  coup  de  revolver  avait  éclaté  si  for- 
tement que  la  détonation,  traversant  les  murs, 
se  répandit  dans  le  silence  de  la  nuit  et  réveilla 
en  sursaut  les  habitants  du  voisinage. 

Quand  aux  cinq  locataires  du  deuxième  étage, 
ils  s'étaient,  peu  après  Mme  Fafard,  précipi- 
tés en  bas,  demi  vêtus,  hagards,  pour  ne  trou- 
ver, comme  la  veuve  elle-même,  qu'un  char- 
mant jeune  homme  qui  leur  souriait. 

Quel  avait  donc  été  le  résultat  du  coup  de  re- 
volver de  Rutten?...  Une  balle  logée  dans  un 
mur,  un  peu  de  fumée,  une  odeur  de  poudre, 
et  une  certaine  surexcitation  chez  certaines  bon- 
nes gens  tirées  à  l'improviste  de  leur  paisible 
sommeil  ou  de  leurs  rêves  innocents. 

En  peu  de  mots  Benjamin  donna  les  explica- 
tions que  chacun  paraissait  désireux  d'enten- 
dre, puis  tout  le  monde  retourna  au  sommeil  et 
aux  rêves  interrompus.  Et  William  Benjamin 
lui-même  se  coula  doucement  entre  les  draps 
d'un  lit  que  le  capitaine  Rutten  avait  loué  pour 
la  jolie  somme  de  vingt  dollars,  et  dont  il  n'a- 
vait tiré  ni  bien-être  ni  profit. 


— Mademoiselle  Henriette  ! . . . 

Ce  nom  avait  été  prononcé  avec  une  joyeuse 
surprise  par  Lucien  Montjoie  en  voyant  péné- 
trer dans  son  bureau,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi  du  jour  suivant,  l'élégant  et  toujours  sou- 
riant William  Benjamin. 

— Chut  ! . . .  souffla  ce  dernier  en  posant  un 
doigt  sur  ses  lèvres.  Souvenez-vous,  mon  cher 
ami,  que  les  murs  regardent  et  entendent!  Que 
je  ne  sois  donc  que  ce  richissime  et  heureux 
banquier  de  Chicago  que  vous  avez  l'honneur 
de  compter  au  nombre  de  vos  amis  et  de  vos 
clients. 

Un  rire  jeune  et  clair  souligna  ces  paroles 
enjouées. 

— C'est  entendu,  répliqua  Montjoie.  Mais  dai- 
gnez prendre  un  siège  et  me  dire  quelle  bonne 
aventure  vous  ramène  sitôt  à  Montréal. 

— Dites  «mauvaise  aventure»,  mon  cher,  ré- 
pliqua Benjamin  en  s'asseyant  et  en  prenant 
une  physionomie  grave. 

— Vos  affaires  ne  marchent  donc  pas? 

— Elles  marchent,  oui...  mais  à  reculons! 

— Voulez-vous  m'expliquer? 

— Me  permettrez-vous,  auparavant,  de  vous 
demander  à  quelle  date  vous  avez  expédié  à 
New  York  le  modèle  de  Pierre? 

— Avant  hier. 

— ^C'est  bien  ce  que  Mme  Fafard  m'a  aussi 
déclaré. 

— Pierre  ne  l'a-t-il  pas  reçu?  demanda  l'avo- 
cat avec  surprise  et  inquiétude. 


— Pas  plus  qu'il  ne  vous  en  a  demandé  l'ex- 
pédition, sourit  Benjamin. 

Montjoie  regarda  son  visiteur  avec  la  plus 
grande  stupéfaction. 

Benjamin  se  mit  à  rire. 

— Eh  bien?  fit  interrogativement  l'avocat  que 
le  rire  de  Benjamin  étonnait  de  plus  en  plus. 

— Mon  cher  ami,  savez-vous  ce  qui  est  arri- 
vé? 

— Je  vous  le  demande. 

— Ceci:  que  nous  avons  été  habilement  et 
coquinement  joués!  Pierre  Lebon,  ajouta  Ben- 
jamin, ne  vous  a  jamais  adressé  aucune  dépê- 
che. 

— Pardon!  cette  dépêche  nous  a  été  adressée, 
et  comme  je. . . 

— Oui,  oui,  je  sais,  sourit  Benjamin,  Mme  Fa- 
fard m'a  tout  dit.  Je  veux  dire  que  cette  dépê- 
che est  fausse,  qu'elle  a  été  fabriquée  de  toute 
pièce  par  nos  ennemis. 

— Vraiment  vous  m'étonnez. . . 

— Et  je  vous  étonnerai  bien  davantage  en  vous 
certifiant  que  le  modèle,  que  vous  êtes  bien  sûr 
d'avoir  expédié  à  Pierre,  n'a  pas  même  quitté 
Montréal. 

— Ah!  par  exemple,  ceci  est  trop  fort!  s'écria 
Montjoie  ^ui,  à  l'air  enjouée  de  Benjamin, 
croyait  à  la  fin  que  ce  dernier  voulait  simple- 
ment se  moquer  de  lui. 

— Je  sais  par  Mme  Fafard,  reprit  Benjamin, 
que  vous  avez  confié  le  rhodèle  à  un  employé 
des  mess'i/j'eriPs.  et  de  cela  vous  êtes  très  sûr 
et  certain.  Seulement,  vous  n'avez  pas  suivi 
cet  homme,  et  vous  n'avez  pas  vu  la  valise  bel 
et  bien  mise  en  chemin  de  fer. 

— Oui,  c'est  vrai. 

— Maintenant,  écoutez.  Vous  rappelez-vous  un 
certain  capitaine  Rutten,  de  New  York,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé? 

— Rutten! ...  fit  Montjoie  en  fouillant  son  sou- 
venir. 

— Oui,  une  espèce  d'agent  allemand  qui  s'in- 
téresse plus  qu'il  n'est  convenable  à  l'inven- 
tion de  Pierre. 

— Attendez  donc...  Rutten..  En  effet,  je  me 
rappelle  à  présent.  Eh  bien,  ce  Rutten?... 

— Ecoutez  encore,  vous  allez  voir. 

Et  Benjamin  se  mit  à  narrer  le  petit  mélo- 
drame de  la  nuit  précédente,  dans  la  maison 
de  Mme  Fafard,  avec  cette  conclusion: 

— Donc,  si  Rutten  est  venu  à  Montréal,  c'est 
parce  qu'il  était  certain  d'y  trouver  le  modèle, 
et  des  gens  à  lui  par  qui  nous  avons  été  épiés 
l'avaient  parfaitement  renseigné. 

Disons  ici  que  Benjamin  se  trompait  en  par- 
tie, puisque  le  renseignement  ci-dessus  avait  été 
donné  par  Pierre  lui-même  à  Miss  Jane.  Mais 
il  faut  bien  comprendre  que  Benjamin  raison- 
nait par  rapprochements,  et  que,  après  tout,  il 
n'était  pas  loin  de  la  vérité. 

— Oui,  continua-t-il,  ces  gens-là  ou  d'autres 
agents  que  je  ne  connais  pas,  mais  que  je  con- 
naîtrai, n'ont  pas  attendu  la  venue  du  capitaine 
pour  agir.  Et  ceci  me  fait  penser  que  ces  gens 
ont  décidé  de  travailler  pour  leur  propre  comp- 
te, et,  en  nous  jouant,  ils  ont  joué  également 
Rutten. 

— Mais  si  vraiment  le  modèle  est  perdu  en- 
core une  fols,  que  comptez-vous  faire? 
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— Je  n'en  sais  rien  encore.  Je  sais  où  Rutten 
loge  à  Montréal,  il  va  nécessairement  chercher 
à  savoir  ce  qu'est  devenu  le  modèle.  Je  vais  donc 
l'épier,  et  peut-être  me  mettra-t-il  sur  la  bon- 
ne pLstc.  Oh!  s'il  n'y  avait  que  la  perte  du  mo- 
dèle, fit  Benjamin  avec  un  sourire  amer,  je  ne 
m'inquiéterait  pas  outre  mesure. 

— Que  peut -il  donc  y  avoir  de  plus  malheu- 
reux? 

— Une  chose  qui  me  tourmente  au  plus  haut 
degré  et  qu'il  me  tardait  de  vous  apprendre, 

— Mon  Dieu!  vous  m'effrayez. 

— E"outez.  A  mon  arivée  à  New  York  l'autre 
jour,  je  n'ai  pas  trouvé  notre  ami  Pierre. 

— Que  dites-vous? 

— Il  avait  disparu  quelques  jours  auparavant 
sans  laisser  aucune  trace. 

— Comment...  il  n'était  plus  à  New-  York? 
demanda  Montjoie  qui,  depuis  une  dizaine  de 
minutes,  marchait  de  stupeur  en  stupeur. 

— Il  était  peut-être  à  New  York;  mais,  chose 
certaine,  il  n'était  pas  à  son  hôtel. 

Et  Benjamin  raconta  la  disparition  mysté- 
rieuse de  Pierre  et  de  Kuppmein  de  l'hôtel  Amé- 
ricain. 

— Pouvez-vous  expliquer  de  quelque  façon  cette 
disparition?  interrogea  l'avocat. 

— Voici  ce  que  je  pense.  Kuppmein,  en  ap- 
prenant que  Pierre  venait  d'arriver  à  New  York 
et  qu'il  logeait  au  même  hôtel,  eut  peur  et  prit 
la  fuite.  Pierre,  qui  l'avait  déjà  retracé,  partit 
à  ses  trousses.  Mais  c'est  tout  ce  que  je  peux 
expliquer.  Et  c'est  aussi  ce  qui  explique  la 
dépêche  que  Pierre  m'a  envoyée  quelques  jours 
après  son  arrivée  à  New  York  dans  laquelle  il 
disait  :  «  Je  tiens  Kuppmein  »... 

— Mais  pourquoi  Pierre,  depuis  sa  dépêche, 
n'aurait-il  pas  donné  aucun  signe  de  vie? 

— Il  a  pu  être  dans  l'impossibilité  de  le  faire. 
Mais,  vous  le  voyez  comme  moi,  il  y  a  là  un 
mystère,  un  mystère  dû,  je  le  jurerais,  à  quelque 
machination  savante  de  ce  capitaine  Rutten. 
Et  j'ajoute,  pour  mieux  vous  faire  saisir  la 
profondeur  de  l'intrigue  à  travers  laquelle  nous 
pataugeons,  qu'il  y  a  une  femme  dans  tout  ce 
dédale  de  combinaisons  machiavéliques. 

— Une  femme!  s'écria  Montjoie  avec  surprise. 
Quelle  femme? 

— Je  n'en  sais  rien,  hormis  son  nom. 

— C'est  déjà  quelque  chose,  car  un  nom  peut 
produire  une  révolution. 

— Oui,  mais  le  nom  de  cette  femme  est  si 
vague . . .  elle  s'apelle  simplement  Miss  Jane. 

— Miss  Jane. . .  une  américaine? 

— Qui  le  sait?  Mais  j'ai  confiance  en  nos 
amis  Alpaca  et  Tonnerre  que  j'ai  laissés  là-bas 
et  à  qui  j'ai  dit:  Cherchez  la  femme!...  Et 
cette  femme,  une  fois  entre  nos  mains,  c'est  la 
clef  du  mystère. 

— Je  le  souhaite.  Et  maintenant  retournez- 
vous  à  New  York,  ou  si  vous  allez  demeurer  à 
Montréal  pour  rechercher  le  modèle? 

— Je  n'ai  pris  aucune  résolution  encore,  tout 
dépendra  des  prochains  événements. 

A  cette  minute,  l'entretien  de  nos  deux  amis 
fut  interrompu  par  la  sonnerie  du  téléphone. 

Montjoie  saisit  l'appareil  qui  était  posé  sur 
son  bureau. 


Une  femme  lui  parla,  et  le  jeune  avocat  parut 
très  surpris. 

—C'est  vous,  Ethel?...    Je  suis  enchanté... 

— Lucien,  écoutez,  interrompit  la  voix  de  la 
jeune  fille  toute  pleine  d'angoisse,  il  nous  arrive 
aujourd'hui  une  terrible  nouvelle! 

— Qu'est-ce  donc? 

— Par  une  dépêche  anonyme  de  New  York  on 
nous  informe  que  mon  père  a  été  arrêté  et  mis 
en  prison! 

L'avocat  tressauta. 

— Arrêté?...  Mis  en  prison?...  Votre  père, 
Ethel?...    Mais  par  qui?...  Pourquoi?... 

Et  en  même  temps  que  ces  questions  préci- 
pitées l'avocat  jetait  sur  Benjamin  un  regard 
éperdu.  Et  pourtant,  chose  curieuse,  malgré  la 
terrible  nouvelle,  William  Benjamin  esquissait 
de  ses  lèvres  rouges  un  sourire  tranquille. 

— Par  qui  mon  père  a  été  arrêté?  Pour  quelle 
raison?  reprit  la  voix  troublée  d'Ethel  Conrad, 
la  dépêche  n'en  dit  rien. 

— Mais  cette  arrestation  me  parait  impossible! 
répliqua  l'avocat. 

— La  dépêche  est  explicite,  je  vous  le  dis,  Lu- 
cien. 

— Ethel,  dit  Montjoie  d'une  voix  très  chagri- 
née, je  n'ai  pas  oublié  nos  bonnes  relations  d'un 
passé  si  peu  loin  encore.  Voulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  offrir  nies  services  d'ami  et  d'a- 
vocat? 

— Votre  générosité  me  comble.  Merci.  J'ac- 
cepte avec  le  plus  grand  plaisir.  Vous  nous 
soulagez,  ma  chère  et  moi,  d'un  énorme  far- 
deau.  Merci  encore. 

— En  ce  cas,  j'irai  bientôt  me  concerter  avec 
votre  mère  et  vous. 

— Oui,  venez,  nous  vous  attendrons. 

— C'est  bien.    Je  serai  là  d'ici  une  heure. 


— Eh  bien!  demanda  Montjoie  après  avoir  re- 
posé l'appareil  et  s'être  tourné  du  côté  de  Wil- 
liam Benjamin,  que  pensez-vous  de  cette  nou- 
velle? 

— Je  m'y  attendais  un  peu,  sourit  Benjamin. 

— Vous  savez  donc  quelque  chose? 

— Beaucoup  même.  Cette  arrestation  de  Con- 
rad est  une  conséquence  de  la  haine  qu'a  pour 
l'ingénieur  son  associé  Robert  Dunton. 

Ici  encore  Benjamin  mit  l'avocat  au  courant 
des  manigances  de  Dunton  à  New  York  et  ter- 
mina par  ces  paroles: 

— Mais  vous  pourrez  rassurer  ces  dames,  je 
suis  sûr  que  dans  peu  de  jours  tout  sera  rentré 
dans  l'ordre  et  que  tout  s'arrangera  selon  nos 
désirs. 

— Vous  avez  donc  beaucoup  de  confiance? 
— Oui,  sourit  Benjamin. 

Un  heurt  léger  dans  la  porte  interrompit  de 
nouveau  l'entretien  . 

C'était  un  messager  du  télégraphe. 

Il  regarda  tour  à  tour  les  deux  hommes  et 
dit  en  fixant  l'avocat: 

— Voici  une  dépêche  pour  William  Benjamin, 
adressée  143B  rue  Saint-Denis.  On  m'a  ren- 
voyé ici. 

— Donnez,  dit  Benjamin,  c'est  pour  moi. 
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Le  garçon  tendit  la  dépêche,  fit  signer  sa 
feuille  de  livraison  et  s'en  alla. 

Benjamin  tira  de  l'enveloppe  la  dépêche  sui- 
vante : 

Kuppmein  trouvé  assassiné  dans  garde - 
robe  de  la  chambre  de  Pierre.  Ce  dernier 
accusé  du  crime.  Avons  trouvé  Miss  Jane . . . 

ALPAGA. 

Benjamin  avait  énormément  pâli  en  lisant 
cette  dépêche.  Puis,  sans  un  mot  il  la  tendit  à 
l'avocat  qui  la  lut  à  son  tour. 

L'avocat  aussi  devint  très  pâle. 

— Pierre  assassin. . .  murmura-t-il  en  levant 
les  yeux  sur  Benjamin;  il  ne  manquait  plus  que 
cela! 

De  son  côté  Benjamin  murmurait  en  pesant 
chaque  parole: 

— Kuppmein  trouvé  assassiné  dans  le  garde - 
robe  de  Pierre  en  sa  chambre  de  l'Hôtel  Amé- 
ricain ! . . . 

Un  silence  funèbre  se  fit  entre  les  deux  hom- 
mes. 

Ce  fut  Benjamin  qui,  le  premier,  reprit  la  con- 
versation. 

Décidément,  dit-il  d'une  voix  sourde,  tous  les 
malheurs  se  coalisent  contre  nous! 

— Est-ce  que  cet  assassinat  n'expliquerait  pas 
la  disparition  de  Pierre?  demanda  Mont  joie. 

— Allons,  mon  cher  ami,  s'écria  Benjamin  avec 
reproche,  j'espère  bien  que  vous  n'allez  pas 
croire  Pierre  coupable  d'un  tel  crime? 

— Certainement  non.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
peux  me  défaire  de  certaines  suppositions. 

— Eh  bien!  je  vous  le  répète,  nous  sommes 
toujours  plus  avant  dans  les  ténèbres  d'une 
monstrueuse  machination.  Mais,  tout  de  même, 
je  sens  germer  en  moi  une  très  grande  espérance. 
Nous  possédons  enfin  la  clef  du  mystère,  ou  je 
me  trompe  fort. 

— Que  voulez-vous  dire? 

— Relisez  la  dépêche  et  ces  mots  :  «  Nous  avons 
trouvé  Misis  Jane  ». 

— Au  fait,  c'est  la  femme  mystérieuse! 

— Oui,  c'est  par  cette  femme  que  nous  arrive- 
rons à  la  lumière. 

— Je  le  souhaite  ardemment,  répliqua  Mont- 
joie.  Il  ajouta  en  voyant  Benjamin  se  lever: 

— Partez- vous  déjà? 

— Il  le  faut.  J'ai  plusieurs  courses  à  faire. 
J'irai  aussi  au  télégraphe  pour  prévenir  Alpaca 
que  je  retourne  à  New  York  ce  soir  même. 

— Vous  reverrai- je? 

— Oui,  si  vous  venez  dîner  avec  moi. 

— C'est  entendu. 

Après  le  départ  de  William  Benjamin,  l'avo- 
cat prit  son  chapeau,  consulta  l'heure  et  mur- 
mura: 

— Maintenant,  occupons-nous  de  James  Con- 
rad!... 

X 

CHEZ  MISS  JANE 

Si  notre  lecteur  le  veut  bien,  nous  retourne- 
rons à  New  York  par  le  premier  convoi  en  par- 


tance, et,  une  fois  retombés  sur  le  pavé  de  la 
grande  métropole,  nous  ramènerons  notre  sou- 
venir un  peu  en  arrière,  c'est-à-dire  à  cette 
matinée  où  Tonnerre  et  Alpaca,  postés  devant 
l'Hôtel  Welland  dans  le  but  de  surveiller  le  ca- 
pitaine Rutten,  avaient  été  si  étonnés  et  terri- 
fiés à  la  fois  par  le  rire  formidable  qui  avait  re- 
tenti hors  des  murs  de  l'hôtel. 

On  se  rappelle  que  Fringer,  de  sa  fenêtre, 
avait  remarqué  une  jeune  femme  habillée  de 
noir  et  scrupuleusement  voilée,  et  cette  jeune 
femme  (du  moins  Fringer  l'avait  devinée  jeune) 
avait,  un  instant,  regardé  les  deux  compères  qui 
devisaient  entre  eux.  Puis  Fringer  avait  des 
yeux  suivi  cette  jeune  femme  jusqu'au  moment 
où  elle  s'était  évanouie  dans  l'immense  foule 
des  métropolitains. 

Fringer,  alors,  avait  prononcé  comme  avec 
une  superstitieuse  terreur  ce  nom: 

Miss  Jane! 

Oui,  c'était  bien  Miss  Jane  !  Miss  Jane . . . 
qui  avait  regardé  Alpaca  et  Tonnerre!  Miss 
Jane...  qui  avait  murmuré: 

— C'est  eux! 

Et  Miss  Jane  avait  poursuivit  son  chemin 
jusqu'à  l'angle  de  l'avenue  suivante. 

Là,  elle  s'arrêta  et  se  mit  à  examiner  les 
gens  qui  l'entouraient.  Elle  avisa  un  petit  ven- 
deur de  journaux  qui  s'égosillait  pour  vendre 
une  édition  toute  fraîche  du  New  York  Herald. 

Miss  Jane  fit  un  signe  au  gamin.  Celui-ci  se 
précipita  vers  la  jeune  fille  en  criant  ^  tue- 
tête.  . .  «  New  York  Herald  ». 

— Veux- tu  gagner  un  dollar?  demanda  Miss 
Jane. 

— Oui,  madame,  répondit  avec  empressement 
le  gamin.   Que  faut-il  faire? 

— Porter  cette  lettre  à  son  adresse. 

— Si  l'adresse  y  est,  c'est  facile,  répliqua  le 
gamin  qui  s'étonnait  de  voir  que  l'enveloppe  de 
la  jeune  fille  ne  pourrait  nulle  inscription. 

Miss  Jane  sourit. 

— Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  sur  l'enveloppe  que 
voici  ni  nom  si  adresse,  mais  je  te  dirai  les 
deux...  tu  me  comprends? 

— Oui,  madame. 

Miss  Jane  donna  au  gamin  le  signalement 
exact  de  nos  deux  compères  et  termina  par  ces 
mots: 

— Ces  deux  gentlemen  sont  précisément  arrê- 
tés en  face  de  l'Hôtel  Welland. 

— Le  Welland?  dit  le  gamin,  c'est  tout  près 
d'ici. 

— Oui,  et  c'est  pourquoi  ton  dollar  sera  faci- 
lement et  vite  gagné.  Voici  la  lettre,  puis  voilà 
le  dollar.  Ainsi  donc,  je  peux  compter  sur  toi? 
demanda  Miss  Jane,  tandis  que  le  petit  vendeur 
empochait  joyeusement  le  beau  dollar. 

— Dans  cinq  minutes,  madame,  votre  lettre 
sera  à  son  adresse. 

— C'est  bon,  va. 

Le  gamin  s'élança  aussitôt  dans  la  direction 
du  Welland  II  n'eut  aucune  difficulté  à  re- 
connaître les  deux  «  gentlemen  »  que  lui  avait 
signalés  Miss  Jane. 

Il  s'approcha  donc,  toucha  au  bras  d' Alpaca 
et  dit: 

— Une  lettre  pour  vous,  monsieur! 
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— Pour  moi?  fit  Alpaca  surpris  de  ne  décou- 
vrir sur  l'enveloppe  ni  nom  ni  adresse. 

— Oui.  répondit  le  gamin  avec  un  petit  air 
assuré,  pour  vous  ou  pour  monsieur! 

— Pour  moi  aussi?  s'écria  Tonnerre  ahuri, 

— Pour  vous  deux,  messeigneurs!  répliqua  le 
gamin  en  s'csquivant  avec  un  sourire  narquois 
aux  lèvres,  et  en  clamant  de  plus  belle  son 
«New  York  Herald». 

— Ah!  diable,  remarqua  Tonnerre,  je  ne  sa- 
vais pas  que  nous  avions  autant  de  connaissan- 
ces en  cette  magnifique  ville!  Eh  bien!  cher 
Maître,  ajouta-t-il  en  voyant  qu'Alpaca  exami- 
nait toujours  l'enveloppe  sans  paraître  se  déci- 
der à  prendre  connaissance  de  son  contenu,  c'est 
pour  vous  ou  pour  moi...  allez-y  donc! 

Alpaca  n'hésita  pas  davantage.  Il  brisa  l'en- 
veloppe et  en  tira  une  feuille  de  papier  parfai- 
tement pliée  sur  laquelle  il  découvrit  une  écri- 
ture fine  et  soignée  qui  disait: 

Une  personne  désireuse  d'entretenir  Maî- 
tres Alpaca  et  Tonnerre  de  choses  très  im- 
portantes relatives  au  modèle  du  Chasse- 
Torpille  Lebon.  prie  ces  messieurs  de  vouloir 
bien  se  présenter  chez  elle,  Fifth  Avenue, 
Metropolitan  Apartments,  à  huit  heures 
précises  demain  soir.  Au  préposé  à  l'ascen- 
seur ils  demanderont . . .  Miss  Jane. 

DISCRETION. 

Miss  Jane! . . . 

Ce  nom  faillit  renverser  Alpaca.  Il  chancela 
et,  pour  ne  pas  tomber,  s'appuya  lourdement 
sur  l'épaule  de  Tonnerre. 

Celui-ci  ploya  terriblement  et  poussa  un  Ho!  si 
aigu,  si  perçant,  que  nombre  de  passants  s'ar- 
rêtèrent un  moment  avec  des  mines  ébahies  ou 
terrifiées. 

Mais  déjà  Alpaca  retrouvait  son  équilibre  et 
disait: 

— Excusez-moi,  Maître  Tonnerre . . .  une  sou- 
daine émotion! 

— Avouez,  cher  maître,  répliqua  Tonnerre,  qui 
se  redressait  essoufflé,  que  l'émotion  vous  alour- 
dit étrangement.  Serait-ce,  par  hasard,  des  nou- 
velles de  l'amoureuse  Adeline  que  cette  lettre 
qui  vous  bouleverse? 

— Non . . .  mais  d'une  autre  personne  qui,  à 
mon  avis,  semble  vouloir  partager  entre  nous 
deux  ses  sentiments  amoureux...  lisez! 

Tonnerre  lut  la  lettre  à  son  tour. 

— Miss  Jane!...  murmura-t-il  avec  stupeur, 
lorsqu'il  eut  terminé  la  lecture  de  l'étrange  mis- 
sive. 

— Et  dites-moi.  Maître  Tonnerre,  s'il  n'y  a  pas 
de  quoi  émouvoir  de  plus  solides  que  moi? 

— J'en  suis  tout  à  fait  étouffé! 

— La  femme  dont  nous  a  parlé  monsieur  Wil- 
liam Benjamin!  murmura  à  part  lui  Alpaca, 
pensif. 

— La  femme  mystérieuse  ! . . .  haleta  Tonnerre. 
Ouf!...  je  suis  malade! 

— N'allez  pa^  vous  évanouir  sitôt,  Maître  Ton- 
nerre! 

— Ici,  non;  mais  aux  bras  de  Miss  Jane,  vo- 
lontiers! répliqua  Tonnerre  en  ricanant. 
— Maintenant,  raisonnons!  reprit  froidement 


Alpaca.  Nous  sommes  en  présence  d'une  invi- 
tation à  nous  faite  par  une  jolie  personne  du 
sexe  que  nous  ne  connaissons  pas,  il  est  vrai, 
mais  que  nous  sommes  chargés  de  connaître. 
Quel  est  votre  avis,  Maître  Tonnerre? 

— Mon  avis?...  Mais  le  vôtre...  exactement, 
cher  maître! 

— Ainsi  donc,  nous  acceptons  cette  estimable 
invitation? 

— ^Refuser  serait  de  notre  part  un  manque  de 
galanterie  frisant  injure! 

— Et  perdre  peut-être  une  chance  précieuse 
de  retrouver  Monsieur  Lebon? 

— D'ailleurs,  nos  instructions  étaient  et  sont 
encore  de  chercher  la  femme! 

— Et  elle  se  livre  elle-même,  sourit  dédaigneu- 
sement Alpaca. 

— Nous  lui  devrons  bien  nos  remerciements  les 
plus  cordiaux  et  toute  notre  gratitude. 

— Remerciements  et  gratitude  que  nous  irons 
lui  présenter,  c'est  convenu!  acheva  Alpaca. 

— Attendez  un  peu,  cher  Maître.  Il  y  a  cepen- 
dant à  considérer  ce  dernier  mot  qu'elle  a  sou- 
ligné.  Voyez...  discrétion! 

—Eh  bien? 

— C'est  très  clair  que  la  dame  se  recommande 
à  notre  très  galante  discrétion. 
— Je  le  vois  bien. 

— Alors,  si  vous  le  voyez  si  bien,  vous  devez 
mieux  voir  encore  que  nous  ne  pouvons  commu- 
niquer à  personne  notre  prochaine  visite  sur 
Fifth  Avenue. 

— Evidement. 

— Pas  même  à  M.  William  Benjamin?  inter- 
rogea Tonnerre  en  regardant  son  camarade  avec 
un  air  dubitatif. 

— Ah!  ceci,  c'est  différent,  répliqua  Maître 
Alpaca. 

— Il  me  semble,  à  moi,  repartit  Tonnerre,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  différence  quand  il  sagit 
d'une  chose  comme  la  discrétion.  Songez-y, 
cher  Maître:  la  discrétion,  particulièrement  vis- 
à-vis  d'une  créature,  est  règle  sans  exception! 

— Toute  règle,  pourtant,  comporte  ou  reste 
susceptible  d'une  exception,  argumenta  Alpaca, 
sinon,  elle  n'est  pas  règle! 

— Exception  faite  à  celle-ci,  cher  Maître,  insis- 
ta Tonnerre.  Réfléchissez! 

— C'est  ce  que  je  fais...  je  réfléchis. 

— Pesez! 

— Je  pèse. 

— Et  que  trouvez- vous? 

— Une  r§gle . . .  donc  une  exception  ! 

— Vous  y  mordez  tout  à  fait  à  l'exception... 
s'écria  Tonnerre  avec  impatience.  Tenez!  voici 
qui  va  vous  convaincre. 

— Voyons  ! 

— Supposez  qu'en  place  du  nom  de  Miss  Jane, 
vous  ayez  trouvé  celui  de  votre  Adeline . . .  Alors 
qu'auriez-vous  fait? 

Alpaca  leva  les  yeux  sur  son  ami,  parut  cher- 
cher à  saisir  sa  pensée,  puis  il  ébaucha  un  vague 
sourire,  disant: 

— Maître  Tonnerre,  vous  avez  raison,  je  me 
range  à  votre  avis. 

— Donc,  nous  tairons  cette  circonstance  à  M. 
William  Benjamin? 

—Oui. 
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— A  la  bonne  heure!  Donc,  à  demain  soir, 
cher  Maître! 

— A  dèmain,  Miss  Jane  !  murmura  Alpaca,  tan- 
dis qu'une  sombre  appréhension  l'agitait  inté- 
rieurement. 


A  huit  heures  bien  sonnantes,  le  lendemain 
soir,  Alpaca  et  Tonnerre,  tirés  tous  deux  à  qua- 
tre et  huit  épingles,  se  présentaient  au  préposé 
à  l'ascenseur  du  Metropolitan  Apartments,  — 
celui-là  même  avec  qui  Fringer  avait  eu  un  bout 
de  causette  deux  jours  auparavant,  —  et  pro- 
nonçaient tous  deux  d'une  même  voix  grave, 
mais  avec  une  intonation  différente: 

— Miss  Jane! . . . 

L'homme  avait  sans  doute  des  instructions, 
car  il  sourit,  s'inclina,  s'effaça,  et  indiqua  à  nos 
deux  compères  l'entrée  de  la  cage. 

La  minute  suivante,  l'ascenseur  les  enlevait 
vers  le  premier  étage  où  l'employé  leur  indiquait 
une  porte  avec  ces  mots  laconiques: 

—C'est  là! 

Les  deux  amis  s'inclinèrent,  remercièrent,  et 
gagnèrent  la  porte  indiquée. 

Ce  fut  Alpaca  qui  pressa  le  bouton  électrique. 
Ils  attendirent. 

Cinq  minutes  s'écoulèrent  sans  que  l'un  ou 
l'autre  articulât  un  mot  ou  fît  un  geste  d'im- 
patience. 

Puis  la  porte  tout  à  coup  s'ouvrit  comme 
d'elle-même,  et  une  jeune  fille,  très  jolie,  très 
parfumée,  très  souriante,  parut  à  nos  deux  com- 
pères émerveillés. 

— Miss  Jane!  prononça  Alpaca  d'une  voix  lé- 
gèrement tremblante. 

— EIntrez,  messieurs,  dit  la  soubrette  avec  ce 
sourire  engageant  que  Tonnerre  dévorait  de 
l'oeil. 

Les  deux  amis  ne  se  firent  pas  répéter  l'invi- 
tation, ils  entrèrent. 

La  porte  fut  refermée,  les  chapeaux  accro- 
chés, les  cravates  arrangées  d'un  tour  de  main. 

— Veuillez  me  suivre,  messieurs,  dit  la  bonne 
en  les  précédant. 

Alpaca  et  Tonnerre  entrèrent  bientôt  dans  le 
salon  éblouissant  de  lumière. 

Le  salon  était  désert. 

La  soubrette  indiqua  des  sièges,  fit  une  révé- 
rence en  accentuant  son  sourire,  et  disparut  der- 
rière les  draperies  de  l'arcade. 

Debout,  étourdis,  s'entre-regardant  avec  des 
yeux  en  lesquels  se  reproduisaient  toutes  les  im- 
pféssions  de  la  surprise,  de  l'étonnement,  de  la 
stupeur,  les  deux  amis  gardaient  une  attitude 
comique. 

Et  les  minutes  s'écoulèrent. 

A  la  fin,  la  curiosité  chez  Maître  Tonnerre 
succéda  aux  autres  sensations,  et  lui  donna  la 
hardiesse  de  promener  sur  le  luxe  qui  l'environ- 
nait un  regard  admiratif. 

Ce  regard  embrassa  aussitôt,  placée  près  des 
larges  croisées  aux  lourds  rideaux  bien  tirés,  une 
petite  table  somptueusement  surchargée  de  fla- 
cons aux  couleurs  les  plus  vermeilles,  de  verres 
au  cristal  limpide  et  scintillant,  de  fruits  d'un 
velouté  exquis,  et  de  gâteaux  que  seuls  des  doigts 
de  fée  avaient  pu  tripoter. 


Sur  cette  table  Tonnerre  arrêta  et  reposa  ses 
yeux  remplis  d'une  attendrissante  émotion... 
une  larme  osa  même  humecter  sa  paupière.  Il 
poussa  du  coude  Alpaca,  cligna  de  l'oeil  dans 
la  direction  de  la  jolie  table  et  tapa  sur  la  ro- 
tondité de  son  abdomen. 

Alpaca,  ayant  suivi  le  regard  enflammé  de 
Tonnerre,  aperçut  à  son  tour  la  splendide  table, 
poussa  un  soupir,  toussotta  et  murmura: 

— C'est  ici  l'Olympe! 

— Le  monde  meilleur!  répliqua  Tonnerre. 

— Il  ne  manque  que  Vénus!  souffla  Alpaca. 

— Près  de  laquelle  vous  pourriez  être  l'amou- 
!reux  et  puissant  Jupiter! 

— Et  si  cela  était,  que  voudriez-vous  être,  Maî- 
tre Tonnerre? 

— Oh!  quant  à  moi,  je  me  contenterais,  en 
digne  et  divin  Bacchus,  d'arroser  vos  amours  de 
ces  rayonnants  nectars. 

— Chut!  souffla  Alpaca. 

— Chut!  répéta  Tonnerre  en  se  campant  à 
côté  de  son  ami,  l'oeil  en  éveil  et  la  mine  déjà 
fleurie  par  la  seule  vision  de  la  table  vers  la- 
quelle, à  chaque  instant,  il  coulait  un  regard 
d'envie. 

Or,  à  cette  minute,  les  draperies  de  l'arcade 
s'agitaient  doucement,  comme  si,  derrière,  des 
mains  d'un  finesse  et  d'une  souplesse  remar- 
quables en  eussent  arrangé  les  plis  artistiques. 

Nos  deux  amis  tressaillirent,  se  serrèrent  des 
coudes,  et  leurs  prunelles  brillantes  s'attachè- 
rent avec  une  vive  curiosité  sur  ces  draperies. 

Puis  une  main  fort  blanche  et  fort  petite  glis- 
sa entre  les  draperies,  un  bras  demi  nu,  bien 
rond,  bien  poleté,  bien  blanc,  suivit  la  main,  puis 
main  et  bras  écartèrent  lentement  les  riches  et 
lourdes  étoffes,  puis  une  jeune  femme  apparut 
dans  toute  la  splendeur  que  l'art  si  subtil  du 
féminisme  sait  développer  sur  un  visage  très 
joli  par  nature,  et  sur  un  corps  aux  contours 
harmonieux  et  irréprochables. 

C'était  Miss  Jane . . . 

Devant  cette  apparition  magique,  devant  cette 
beauté  féérique  qu'amplifiait  en  la  rehaussant 
l'éclatante  lumière  du  lustre  électrique,  les  deux 
compères,  saisis  d'admiration,  éblouis,  fascinés, 
demeurèrent  une  minute  dans  une  sorte  de  con- 
templation extatique.  Puis,  se  souvenant  qu'ils 
étaient  tous  deux  gens  d'éducation  et  de  culture, 
ils  exécutèrent  une  de  ces  révérences  de  cour 
qui  n'eût  pas  manqué  de  faire  les  délices  de 
l'ancienne  société  de  Rambouillet. 

Lorsque  les  deux  amis  furent  revenus  à  leur 
attitude  première,  ils  virent  que  Miss  Jane  avait 
gagné  l'ottomane,  qu'elle  s'était  assise  et  que, 
souriante,  elle  leur  indiquait  d'un  geste  gracieux 
un  siège  à  chacun. 

A  ce  geste  les  deux  amis  obéirent  à  reculons. 

Alpaca  se  laissa  choir  dans  un  fauteuil  placé 
tout  près  de  l'ottomane. 

Quant  à  Tonnerre,  reculant  et  reculant  tou- 
jours, —  guidé  nul  doute  par  un  souvenir  très 
cher  ou  par  des  arômes  dont  il  ne  pouvait  pré- 
ciser la  provenance,  mais  qu'il  devinait,  —  Maî- 
tre Tonnerre,  disions-nous,  sut  reculer  tant  et  si 
bien  qu'il  finit  par  s'échouer  sur  une  espèce  de 
tabouret  emprunté  au  style  Louis  XV,  et  à  trois 
pas  au  plus  de  la  superbe  table  chargée  de  ses 
fruits  et  de  ses  flacons. 
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Puis  nos  deux  compères,  toujours  sous  l'é- 
blouissement  de  la  séductrice  personne  qui  ne 
cessait  de  leur  sourire,  mais  d'un  sourire  qui 
chatouillait  fort  leur  épidémie  impressionnable, 
demeuraient  émus  et  muets. 

Et  Miss  Jane  souriait  encore... 

Ce  soir-là,  la  belle  créature  s'était  faite  plus 
belle  que  jamais.  Sa  luxuriante  coiffure  rousse 
était  entourée  et  soutenue  par  un  petit  bandeau 
d'ivoire  incrusté  de  petits  diamants  qui  écla- 
taient de  milliers  de  feux.  Ce  bandeau  la  cei- 
gnait comme  d'une  couronne  de  reine,  et  c'é- 
tait le  seul  et  unique  ornement  qu'on  lui  voyait 
ce  soir-là. 

Elle  était  vêtue  d'une  robe  de  velours  noir 
garnie,  aux  manches  très  courtes  et  au  décolleté 
raisonnable,  d'une  petite  et  très  fine  dentelle 
blanche;  et  cette  robe,  d'une  coupe  artistique  et 
merveilleuse,  modelait  avec  une  netteté  et  une 
grâce  parfaites  les  formes  admirables  de  la  jeune 
fille.  Enfin,  un  petit  soulier  de  satin  blanc  em- 
prisonnait le  plus  mignon  des  pieds  féminins... 
c'est  du  moins  ce  que  pensa  Alpaca  qui,  entre 
parenthèses,  oubliait  son  Adeline. 

Jamais  avant  ce  soir,  dans  cette  magnifique 
robe  noire  qui  faisait  mieux  ressortir  la  blan- 
cheur laiteuse  de  sa  peau,  non,  jamais  Miss 
Jane  n'avait  été  plus  ravissante! 

Durant  une  minute  elle  parut  considérer  tour 
à  tour  les  deux  amis,  et  pour  chacun  d'eux  son 
sourire  sembla  avoir  une  signification  différen- 
te. 

Enfin,  elle  parla  de  cette  voix  métallique  qu'el- 
le savait  rendre  si  suave  et  si  harmonieuse: 

— Messieurs,  je  vous  remercie  d'avoir  bien 
voulu  accepter  mon  humble  invitation,  et  je 
vous  assure  de  suite  que  vous  n'aurez  aucun  re- 
gret de  vous  être  dérangés. 

— Madame...  voulut  répondre  Alpaca. 

— Mademoiselle . . .  interrompit  Miss  Jane  avec 
le  plus  délicieux  des  sourires. 

— Pardon!  reprit  Alpaca  avec  une  légère  ré- 
vérence. Mademoiselle,  ajouta-t-il  aussitôt,  pour 
l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  nous  faire 
nous  eussions,  mon  camarade  et  moi,  subi  avec 
joie  les  plus  cruels  dérangements.  Et  à  présent 
que  nous  avons  cet  honneur  de  vous  connaître, 
rien  en  ce  monde  ni  dans  l'autre  ne  saurait  nous 
empêcher  d'accourir  au  moindre  de  vos  gestes, 
et  de  réaliser  le  moindre  de  vos  désirs.  Nous 
sommes,  dès  ce  jour,  vos  plus  fidèles  serviteurs. 

A  nouveau  Alpaca  ploya  son  long  et  maigre 
buste.  Tonnerre  de  plus  loin  en  arrière,  imita, 
quoique  de  façon  moins  prononcée,  l'exemple  de 
son  ami. 

— Merci  de  ces  bonnes  paroles,  répondit  Miss 
Jane.  On  m'avait  assuré  que  vous  étiez  deux 
parfaits  gentlemen  et  vous  m'en  fournissez  vous- 
mêmes  la  preuve  indiscutable.  Mais  ce  n'est  pas 
en  serviteurs  que  je  désire  vous  traiter,  c'est  en 
amis...  en  amis  très  intimes  pour  qui  j'éprouve 
déjà  la  meilleure  estime. 

— L'honneur,  mademoiselle,  nous  sera  encore 
plus  appréciable. 

Nouvelles  révérences  des  deux  compères. 

— Puisqu'il  est  convenu  que  nous  sommes  en- 
tre amis,  reprit  Miss  Jane  ne  se  levant,  et  tou- 
jours très  souriante,  vous  me  permettrez  bien 
de  vous  offrir  de  suite  les  marques  de  la  plus 


amicale  hospitalité. 

Et  la  jeune  fille,  d'une  démarche  légère  et 
gracieuse,  se  dirigea  vers  la  table  sur  laquelle 
Maître  Tonnerre  posait  de  temps  à  autre  un  re- 
gard enluminé. 

Miss  Jane  eut  un  sourire  particulier  pour 
Tonnerre  dont  la  physionomie  tourna  à  Técar- 
late,  et  avec  une  lenteur  délicieuse  elle  se  mit 
à  emplir  trois  coupes  d'une  liqueur  en  larmes 
de  rubis,  dont  le  limpide  bruissement  amena  au 
palais  de  Tonnerre  une  humidité  telle,  qu'il  dut 
par  trois  fois  et  avec  effort  ravaler  sa  salive. 

Les  coupes  emplies,  Miss  Jane  dit: 

— Si  vous  voulez  approcher,  messieurs? 

— Mademoiselle,  répliqua  Alpaca  en  se  levant 
avec  une  certaine  diinité,  l'absorption  de  li- 
queurs quelconques  est  tout  à  fait  hors  de  mes 
coutumes;  mais  pour  ne  pas  vous  déplaire... 

— Mademoiselle,  dit  Tonnerre  à  son  tour,  nos 
lèvres  n'ont  jamais  trempé  en  cette  liqueur  qui 
semble  divine;  mais  pour  ne  pas  vous  outrager 
par  un  refus . . . 

— Oh!  n'ayez  nulle  crainte,  messieurs,  cette 
liqueur  est  celle  de  l'amitié,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  tout  à  fait  inoffensive. 

— Tant  mieux,  dit  Alpaca.  Cette  assurance 
pourra  m'enlever  le  moindre  des  scrupules,  si, 
par  cas,  tel  scrupule  s'obstinait  à  demeurer. 

— Pour  moi,  dit  Tonnerre,  tant  mieux  aussi. 
Car  je  ne  me  verrai  pas  contraint  de  briser  ou 
d'nterrompre  seulement  un  voeu  lointain  que 
j'avais  formé. . . 

Ces  explications  données  et  les  consciences 
calmées,  chacun  prit  sa  coupe,  la  bonne  santé 
fut  souhaitée,  puis  les  coupes  vidées. 

— Vous  aviez  raison,  dit  Tonnerre  en  claquant 
de  la  langue,  cette  liqueur  est  réellement  inof- 
fensive et  merveilleuse. . .  mon  voeu  n'en  est  pas 
même  entamé. 

— Quant  à  moi,  fit  Alpaca,  s'il  m'est  resté 
quelque  part  un  scrupule,  je  suis  sûr  qu'il  s'est 
évanoui  sous  les  flots  divins  de  ce  pur  nectar. 

— Messieurs,  dit  Miss  Jane,  je  suis  enchantée 
de  n'avoir  pas  troublé,  même  un  tant  soit  peu. 
la  tranquillité  de  vos  consciences.  Et  à  présent, 
si  vous  le  voulez,  nous  causerons. 

De  son  pas  de  fée  Miss  Jane  regagna  l'otto- 
mane. 

Tonnerre,  lui,  retomba  sur  son  tabouret. 

Alpaca  revint  à  son  fauteuil.  Mais  avant 
qu'il  ne  se  fût  assis,  la  jeune  fille  eut  pour  lui 
un  sourire  et  un  geste  dont  il  parut  saisir  la 
juste  signification;  car,  faisant  une  révérence, 
il  s'approcha  de  l'ottomane.  Puis  le  même  sou- 
rire et  le  même  geste  ayant  été  renouvelés  par  la 
charmante  créature,  Alpaca,  séduit,  prit  place 
à  côté  d'elle. 

Tonnerre,  seul  dans  son  coin,  demeura  gêné. 
Et  pour  se  donner  une  contenance,  il  se  prit  à 
examiner,  mais  distraitement,  les  peintures  du 
salon. 

Cependant,  Miss  Jane  disait  à  Alpaca  qui  de- 
meurait raide,  silencieux  et  grave: 

— Mon  cher  Monsieur  Alpaca,  car  c'est  ainsi 
que  vous  vous  nommez,  n'est-ce  pas?  j'ai  un 
grand  service  à  vous  demander. 

— A  moi,  mademoiselle?  fit  Alpaca  très  sur- 
pris par  ce  début. 

— A  vous-même.    Cela  vous  étonne  qu'une 
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étrangère  comme  moi  vous  demande  si  à  l'im- 
proviste  un  service? 

— Ce  n'est  pas  votre  demande  de  service,  ma- 
demoiselle, qui  m'étonne,  mais  plutôt  l'honneur 
que  vous  me  faites. 

— Merci,  vous  me  rassurez,  répliqua  Miss  Jane 
en  se  rapprochant  un  peu  d'Alpaca  qui,  involon- 
tairement sans  doute,  s'écarta  légèrement. 

Miss  Jane  éclata  de  rire. 

— Auriez-vous  peur  de  moi  par  hasard?  de- 
manda-t-elle. 

— Au  contraire,  mademoiselle;  j'ai  pour  vous 
la  plus  vive  sympathie. 

— Pourtant,  vous  avez  l'air  de  me  fuir! 

— Non  pas...  je  crains  seulement  de  déranger 
ou  souiller  les  plis  somptueux  de  votre  robe. 

— Oh!  n'ayez  de  crainte  à  ce  sujet,  sourit 
l'enchanteresse. 

Et,  plus  enchanteresse,  elle  se  rapprocha  da- 
vantage... elle  se  rapprocha  tant,  que  Maître 
Alpaca  put  sentir  sur  sa  joue  la  tiédeur  parfu- 
mée du  souffle  caressant  de  la  jeune  fille. 

Il  frissonna  malgré  lui,  sa  figure  pâle  s'em- 
pourpra violemment,  ses  paupières  battirent  sous 
les  effleuves  fascinateurs  des  yeux  de  Miss  Jane. 

Il  voulut  parler,  simplement  pour  dire  quelque 
chose,  ne  fût-ce  qu'un  petit  mot  de  galanterie, 
mais  sa  voix  manqua,  ses  lèvres  remuantes  ne 
produisirent  aucun  son. 

Miss  Jane  esquissa  un  petit  sourire  énigmati- 
que,  et  elle  demanda,  comme  pour  permettre  à 
Maître  Alpaca  de  retrouver  une  contenance,  si- 
non la  voix: 

— Pumez-vous,  cher  ami? 

— Hélas!...  non,  mademoiselle!  parvint  à  bé- 
gayer Alpaca. 
— Votre  ami,  peut-être? 

Et  Miss  Jane,  avec  ces  paroles,  pencha  sa 
tête  du  côté  de  Tonnerre  que  lui  dérobait  la 
haute  taille  d'Alpaca. 

— Mademoiselle,  répondit  Tonnerre,  je  n'ai  pas 
cette  mauvaise  habitude . . .  Mais  si  cela  vous 
fait  plaisir . . . 

— Oui,  oui,  cela  me  fait  plaisir.  Choisissez 
un  cigare  sur  cette  table. 

— Merci. 

Et  Tonnerre,  par  crainte  de  commettre  une 
indélicatesse,  quitta  son  tabouret  pour  s'appro- 
cher de  la  table. 

Miss  Jane  aussitôt  reprenait  avec  Alpaca  la 
conversation  interrompue. 

— Savez-vous,  dit-elle  très  câline,  que  j'éprou- 
ve soudain  un  remords? 

— Vraiment  fit  Alpaca  curieux. 

— J'ai  commis  une  faute  à  votre  égard. 

— Ce  n'est  pas  possible! 

— Vous  allez  voir,  répliqua  Miss  Jane  en  riant. 
Je  viens  justement  de  vous  appeler  «  cher 
ami  »... 

— Ah!  et  vous  regrettez  déjà  de  m'avoir  appelé 
ainsi? 

— Oui,  parce  que  cette  appellation  a  paru  vous 
froisser  ! 

— Pas  du  tout ...  Je  serais  tellement  honoré 
d'être  «votre  cher  ami»,  répliqua  Alpaca  qui 
reprenait  un  peu  de  hardiesse. 

— Alors,  je  ne  me  retracterai  pas,  cher  ami? 
sourit  Miss  Jane  toujours  plus  séduisante. 

— Je  souhaite  que  non. 


La  jeune  fille  garda  le  silence.  Puis,  comme 
pour  arranger  un  pli  de  sa  robe,  elle  inclina  lé- 
gèrement le  buste  et  la  tête  et  son  regard  à  la 
dérobée  chercha  Maître  Tonnerre,  et  ce  regard 
fut  accompagné  d'un  sourire  mystérieux. 

Voici  ce  que  vit  Miss  Jane. 

Sur  l'invitation  de  la  jeune  fille  de  choisir  un 
cigare.  Tonnerre,  l'instant  d'avant,  s'était  donc 
approché  de  la  table.  Un  premier  coup  d'oeil 
caressa  l'un  des  flacons,  celui-là-même  avec  le 
contenu  duquel  la  jeune  fille  avait  empli  les 
trois  coupes.  Un  deuxième  coup  d'oeil  décou- 
vrit la  boîte  aux  cigares,  et  un  .troisième  se  di- 
rigea sur  le  groupe  formé  par  Miss  Jane,  Alpaca 
et  l'ottomane. 

Ce  troisième  coup  d'oeil,  sinon  l'oreille,  lui  fit 
constater  que  la  conversation  se  poursuivait  et 
qu'on  ne  l'observait  pas.  Donc,  Tonnerre  choi- 
sit un  cigare,  l'humecta  d'un  tour  de  langue, 
l'alluma. 

De  nouveau  son  regard  attendri  sa  posa  af- 
fectueusement sur  le  rutilant  flocon,  le  même 
toujours,  puis  un  quatrième  et  très  rapide  coup 
d'oeil  lancé  vers  l'ottomane  parut  lui  donner 
l'assurance  et  l'audace  qu'il  semblait  souhaiter. 

Tout  à  fait  sûr  de  lui,  il  saisit  prestement  le 
joli  flacon,  l'éleva  à  la  hauteur  de  son  front, 
renvoya  la  tête  en  arrière,  porta  le  goulot  à  ses 
lèvres,  et  en  trois  ou  quatre  lampées  rapides  et 
successives  il  mit  le  flacon  à  moitié. 

C'est  à  la  minute  même  où  Tonnerre,  les  yeux 
au  plafond,  tirait  ces  trois  ou  quatre  lampées 
que  Miss  Jane,  par  hasard,  avait  en  se  pen- 
chant tourné  le  coin  de  ses  yeux  noirs  vers  notre 
ami. 

Lui,  pourlécha  ses  lèvres,  sourit  de  béate  sa- 
tisfaction, prêta  une  seconde  son  oreille  à  la 
conversation  qui  se  poursuivait  sur  l'ottomane, 
y  glissa  un  furtif  regard,  vit  qu'il  était  tout  à 
fait  oublié  et  replaça  le  flacon  sur  la  table.  Puis, 
le  cigare  fumant  aux  lèvres,  la  mine  fort  réjouie. 
Maître  Tonnerre  regagna  son  tabouret. 

Avant  de  s'y  rasseoir,  toutefois,  il  eut  soin, 
d'un  mouvement  subreptique  du  pied,  de  rappro- 
cher ce  tabouret  très  sensiblement  de  la  table . . . 
au  point  qu'il  ne  s'en  trouva  plus  séparé  que 
par  une  demi-longueur  de  bras. 

Nous  avons  dit  que  la  conversation  avait  été 
reprise  sur  l'ottomane?    En  effet. 

Miss  Jane  avait  dit,  comme  on  se  le  rappelle: 

— Ainsi  donc,  je  ne  me  retracterai  pas,  cher 
ami? 

— Je  souhaite  que  non,  avait  répondu  Alpaca. 

Et  lorsque  Miss  Jane  eut  arrangé  le  pli  de  sa 
robe  et  surpris  la  manoeuvre  frauduleuse  de 
Maître  Tonnerre  et  qu'elle  fut  revenue  à  sa  po- 
sition première,  Alpaca  avait  ainsi  continué  l'en- 
tretien : 

— Et  puisque,  mademoiselle,  vous  daignez  me 
traiter  en  ami,  permettez-moi  de  vous  deman- 
der quelle  serait  la  nature  du  semce  qu'il  m'est 
possible  de  vous  rendre? 

— Au  fait,  ce  service...  je  l'avais  oublié,  sou- 
rit l'étrange  créature  en  penchant  sa  tête  dont 
les  cheveux  roux  et  soyeux  effleurèrent  les  lon- 
gues moustaches  d'Alpaca.  Seulement,  ajouta-t- 
elle  avec  une  sorte  de  timidité  enfantine,  je  ne 
suis  pas  encore  toute  prête  à  vous  parler  de  ce 
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service.    Mais  en  attendant,  puis-je  vous  poser 

une  question? 

— J'écoute  de  toutes  oreilles. 

Miss  Jane,  une  seconde,  garda  le  silence,  et 
son  regard  qu'elle  rendit  très  caressant  envelop- 
pa la  physionomie  attentive  et  avide  d'Alpaca. 
Puis  elle  demanda,  un  peu  riante: 

— Me  trouvez- vous  belle? 

— Belle! . . .  s'écria  Alpaca  avec  extase. . . 
Mais  le  plus  belle  qui  soit!  La  plus  charmante! 
La  plus  exquise!  La  plus  ravissante  des  créa- 
tures humaines!...  Et  en  même  temps  que  ces 
paroles  ardentes  Maître  Alpaca  se  sentit  empor- 
té sur  les  ailes  d'un  sublime  vertige. 

— Vraiment?  fit  en  souriant  la  belle  fille.  De 
sorte  que  je  ne  suis  pas  bieii  loin  de  vous  plaire? 

— Pas  bien  loin,  dites-vous?...  Mais  vous  me 
plaisez  déjà...  vous  me  plaisez  énormément... 
vous  me  plaisez  à  me. . . 

— Ah!  que  je  suis  contente!  interrompit  Miss 
Jane  avec  un  vrai  ravissement!  Car,  voyez-vous, 
ajouta-t-elle  sérieuse,  pour  que  j'ose  vous  de- 
mander un  esrvice  il  me  faut  bien  savoir  si  je 
suis  un  peu  estimée...  sinon  aimée! 

— Aimée  ! . . .  cria  Alpaca  plus  ardemment. 
Quelle  musique  céleste  que  ce  mot!  Aimée... 
mademoiselle. . .  Oh!  ce  mot  que  vous  avez  pro- 
noncé, je  ne  sais  au  juste  pourquoi,  oui,  ce 
mot-là,  il  faut  que  je  vous  le  dise  autrement, 
tel  que  je  le  sens,  tel  que  je  le  vois  écrit  en  toutes 
lettres  au  fond  de  mon  coeur. . . 

Il  s'interrompit  subitement,  fixa  sur  la  jeune 
fille  des  yeux  plus  brillants  que  des  flammes  et, 
baissant  la  voix,  murmura  d'un  accent  impossi- 
ble à  rendre: 

— Je  vous  aime. . .  je  vous. . . 

— Vous  m'aimez...  déjà!  s'écria  vivement  la 
jolie  fille  en  essayant  de  perdre  son  sourire. 

— Mieux  que  cela,  balbutia  Alpaca,  je  vous 
adore. . .  je  vous  vénère. . . 

— Etes -vous  sérieux? 

— Sérieux  et  sincère,  oui.  Ne  le  sentez-vous 
pas?  ne  le  croyez- vous  pas? 

Miss  Jane  garda  le  silence  et  demeura  pensi- 
ve, comme  si  elle  eût  voulu  se  persuader  de  la 
vérité  et  de  la  sincérité  des  paroles  de  l'amou- 
reux Alpaca,  qui,  l'angoisse  dans  l'âme,  attendait 
une  réponse. 

Enfin,  elle  tira  de  son  corsage  un  petit  mou- 
choir de  dentelle,  essuya  ses  lèvres  rouges  et 
humides,  sourit  coquettement  et  mystérieuse- 
ment et  dit: 

— Je  vous  crois! 

Et  sa  tête  rousse  se  pencha  encore . . .  effleura 
les  poils  noirs  de  la  barbe  d'Alpaca.  Lui,  gagné 
à  la  fin  par  la  hardiesse  que  déployait  la  jolie 
fille,  prit  l'une  de  ses  mains  et  murmura: 

— Savez-vous,  mademoiselle,  que  vous  avez  une 
petite  main  tout  à  fait  exquise? 

— Vous  trouvez? 

— Jamais  je  n'en  ai  vue  de  plus  exquise! 
—Vous  me  flattez. . . 

— Je  vous  aime!  Et  pour  la  première  fois  Al- 
paca sourit. 
— Ce  qui  veut  dire?. . . 

— Que  flatter,  lorsqu'on  aime,  n'est  pas  péché! 
— Serait-ce  péché  que  d'aimer? 
— Non . . .  mais  flatter  sans  aimer  est,  selon 
mon  avis,  une  faute  sociale  très  grave. 


— Ou  mieux  une  mesquine  galanterie? 

— Et  mieux  encore,  une  injure.  Or,  vous  savez 
qu'on  n'injurie  pas  ceux  qu'on  aime. 

— C'est  vrai. 

— ^Maîs  on  les  louange! 

— Mais  pas  trop. . .  se  mit  à  rire  Miss  Jane. 

— Assez  pour  s'en  faire  aimer. 

— Avez- vous  pensé  que  je  ne  vous  aime  pas? 

— Vous  ne  me  l'avez  pas  dit. 

— Je  vous  l'ai  bien  fait  voir,  avouez! 

— Moi,  je  vous  l'ai  dit  verbalement  et  fran- 
chement. 

— Où  voulez- vous  en  venir? 

— A  une  chose:  que,  sans  vouloir  paraître 
exigeant,  ce  serait  juiàtice  que  vous  me  disiez... 

— Que  je  vous  dise...  Je  vous  aime?  inter- 
rompit la  jeune  fille  avec  un  bel  éclat  de  rire. 

— Eh  bien?  fit  Alpaca  agacé  par  ce  rire. 

— Je  pense  à  ceci:  que  vous  avez  dit  m'aimer, 
mais  sans  me  le  prouver! 

— Quelle  preuve  voulez-vous? 

— Il  y  en  a  tant. . .  c'est  au  choix! 

— Ne  pouvez-vous  spécifier? 

— Dame!  comment  puis-je  savoir  au  juste? 
Néanmoins,  je  comprends  que,  lorsqu'on  aime, 
on  ne  se  contente  pas  de  le  dire,  on  le  fait  voir 
par  des  actes,  des  gestes,  une  démonstration 
quelconque,  amicale . . .  suggestive . .  Il  y  a  beau- 
coup d'amoureux  qui. . . 

Ici  Miss  Jane  parut  hésiter.  Elle  baissa  les 
yeux,  tripota  son  fin  mouchoir,  sembla  gênée . . . 

— Finissez!  murmura  Alpaca  très  ému. 

— Il  y  a  donc  des  amants  qui  prouvent  leur 
amour  par  un  baiser...  acheva  la  jeune  fille 
à  mi-voix. 

Alpaca  éprouva  un  éblouissement. 

— Vous  voulez. , .  bredouilla-t-il. 

— Sans  le  vouloir. .  interrompit  Miss  Jane  en 
relevant  ses  paupières  et  en  ébauchant  un  sou- 
rire irrésistible,  je  peux  bien  douter  de  la  sincé- 
rité d'uné  parole  que  tant  de  galfâtres  ont  tou- 
jours sur  les  lèvres. 

Cette  fois  Miss  Jane  arrêta  son  regard  brûlant 
sur  Alpaca  et  son  sourire  devint  si  captivant 
qu'Alpaca,  saisit  par  le  vertige  de  l'amour,  ne 
put  contenir  plus  longtemps  le  désir  violent  qui 
le  consumait.  D'un  geste  rapide  il  prit  à  deux 
mains  la  tête  de  la  jeune  fille  et  l'attira  à  lui . . 
Oui,  Alpaca  oubliait  tout  à  fait  son  Adeline  ! . . . 
Et  déjà  il  penchait  ses  lèvres  blêmes  vers  les 
lèvres  rouges,  lorsqu'il  s'arrêta  net  en  frisson- 
nant ... 

Car  à  cette  minute  même  une  voix  avinée  et 
aigrelette  proférait  à  quelque  pas  de  là  ces  mots 
latins  : 

—ET  NE  NOS  INDUCAS  IN  TENTATIO- 
NEM. . . 

Puis  un  bruit  sourd  suivit,  la  chute  d'un  corps 
lourd  sur  le  plancher...  Puis,  un  bruit  de  fla- 
cons et  de  cristaux  secoués . . .  puis  encore,  un 
grondement,  comme  un  juron  inachevé...  et  le 
tout  s'acheva  par  un  ronflement  heureux. 

Alpaca  et  Miss  Jane  s'étaient  vivement  écar- 
tés l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  avaient  tour- 
né la  tête  du  côté  des  croisées. 

Miss  Jane  partit  de  rire.  Mais  Alpaca  fron- 
ça les  sourcils  en  voyant  Maître  Tonnerre  al- 
longé soir  le  tapis  du  saJon  près  de  la  table  aux 
liqueurs,  dormant  profondément,  et  tenant  en 
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sa  main  crispée  un  flacon  qu'il  avait  asséché  de 

la  plus  nette  façon. 
Alpaca  fit  une  grimace  de  dégoût  et  gronda: 
— Ivrogne  infernal. .  il  me  déshonore! . . . 


Pour  ne  pas  trop  nous  étendre  dans  cette 
scène,  disons  que  Miss  Jane,  après  avoir  bien 
grisé  Maître  Alpaca  de  ses  coquetteries,  elle  le 
grisa  de  liqueurs.  Et,  une  demi-heure  après 
Tonnerre,  Alpaca  roulait  à  son  tour  ivre-mort 
au  bas  de  l'ottomane. 

Alors  le  sourire  de  Miss  Jane  se  transforma 
en  un  rictus  sauvage,  ses  yeux  s'illuminèrent  de 
lueurs  sombres  et  terribles. 

Elle  se  rua  sur  Alpaca.  De  mains  fébriles  elle 
se  prit  à  fouiller  l'une  après  l'autre  toutes  les 
poches  de  son  vêtement,  avec  une  sorte  de  rage 
elle  palpa  l'étoffe,  elle  tâta  la  doublure. .. 

— ^Rien! . . .  rien! . . .  murmura-t-elle  avec  dé- 
pit après  cinq  minutes  de  cette  besogne. 

— L'autre,  peut-être?...  ajouta-t-elle  en  re- 
portant ses  regards  farouches  sur  Tonnerre 
toujours  ronflant. 

Elle  courut  à  Tonnerre  avec  la  même  fureur 
et  la  même  fébrilité,  et  recommença  la  même 
besogne  de  perquisition.  Mais  là  aussi  les  résul- 
tats furent  les  mêmes:  elle  ne  trouva  pas  ce 
qu'elle  cherchait. 

Elle  proféra  un  long  rugissement.  Puis,  comme 
une  bête  furieuse  en  sa  cage,  elle  se  mit  à  mar- 
cher à  pas  saccadés  dans  le  salon.  Elle  grom- 
melait des  paroles  hachées,  incompréhensibles, 
elle  faisait  des  gestes  brusques  et  courts.  Son 
sein  battait  violemment.  Souvent  elle  grinçait 
des  dents  et  semblait  mordre  ensuite  ses  lèvres. 
D'autres  fois,  elle  s'arrêtait  court  entre  les  corps 
étendus  de  Tonnerre  et  Alpaca,  et  vers  chacun 
d'eux  elle  dirigeait  un  regard  farouche  et  san- 
glant. Puis,  plus  furieuse,  elle  se  remettait  à 
marcher. 

Une  fois  encore  elle  s'arrêta  et  prononça  sur 
un  ton  concentré: 

— Ces  plans. . .  je  parie  que  c'est  William  Ben- 
jamin qui  les  a! . . . 

Elle  se  tut,  réfléchit,  puis,  frappant  le  tapis 
de  son  petit  soulier  blanc,  elle  s'écria: 

— Ho!  maTîieur!  malheur  à  Benjamin!  De  ce 
soir,  c'est  entre  lui  et  moi...  ne  serait-ce  que 
pour  me  venger! 

Elle  garda  de  nouveau  le  silence  et  s'abîma 
dans  une  violente  méditation.  Son  front  lai- 
teux et  pur  s'assombrissait  en  se  creusant  de 
plis  durs.  Mais  peu  à  peu  ses  lèvres  serrées 
s'entr'ouvrirent,  un  sourire . . .  mais  un  sourire 
féroce,  cruel,  parut  se  jouer  sur  ces  lèvres  qui 
un  moment  avaient  blanchi,  sa  physionomie  se 
dérida,  et  une  sorte  de  joie  sauvage  éclaira  tout 
son  visage.  Cependant,  dans  ses  yeux  noirs, 
plus  brillants,  des  éclairs  se  succédaient  lumi- 
neux et  menaçants.  Elle  murmura  lentement, 
comme  si  elle  avait  eu  quelque  peine  à  suivre 
le  travail  de  sa  pensée  diffuse: 

— Oh!  si  cela  était! . . .  Si  mes  soupçons  étaient 
justes!...  Si  ce  William  Benjamin  n'était  pas 
plus  Benjamin  que  Miss  Jane  n'est  Miss  Ja- 
ne!... Oui,  si  cela  était  ainsi  que  je  le  pense, 
quelle  »*iperbe  vengeance  ne  tirerais-je  pas  en 
commençant  par  mettre  en  oeuvre  la  suggestion 


de  Rutten!...  Oui,  oui,  plus  j'y  pense,  plus  je 
trouve  que  cela  s'harmonise  ! . . . 
Elle  ricana  et  poursuivit: 

— Oui,  on  se  demande  le  motif  de  la  dispari- 
tion de  Pierre  Lebon!  Le  motif?...  Je  le  con- 
nais, moi,  ce  motif...  cette  cause!  Je  sais... 
ou  je  pourrais  savoir  pourquoi  Lebon  a  disparu 
de  son  hôtel!...  Oui,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
pour  donner  à  la  police  l'explication  de  la  sou- 
daine et  mystérieuse  disparition  de  Lebon!... 
A  L'Hôtel  Américain,  dans  la  garde-robe  d'une 
chambre  il  y  a  un  cadavre  ! . . .  Ce  cadavre  est 
celui  de  Kuppmein!...  Oh!  se  mit  à  rire  ner- 
veusement la  jeune  fille,  décidément  ce  capi- 
taine Rutten  est  un  véritable  génie  du  mal! 

Puis,  tout  à  coup,  elle  s'immobilisa,  ses  yeux 
se  fixèrent  comme  sur  une  vision  lointaine,  et 
ses  lèvres  grondèrent  cette  menace: 

— Gare  à  toi,  William  Benjamin! 

Un  frisson  convulsif  la  fit  trembler  des  pieds 
à  la  tête,  puis  elle  courut  à  l'arcade,  en  écarta 
rudement  les  draperies  et  cria: 

—Votre  besogne  est  prête,  vous  autres!  A  l'oeu- 
vre! 

A  ce  commandement  impérieux,  deux  hom- 
mes se  dressèrent  derrière  les  draperies . . .  deux 
individus  d'un  aspect  fort  peu  recommandable, 
de  ces  gens  que  notre  société  n'aime  pas  à  to- 
lérer dans  son  sein. 

Miss  Jane  leur  indiqua  les  deux  compères. 

—Vous  êtes  payés,  dit-elle  d'une  voix  dure... 
Faites  donc  et  vite! 

Les  deux  hommes  firent  entendre  un  grogne- 
ment sauva-ge  et  s'élancèrent. 

Ils  s'emparèrent  d'abord  d'Alpaca,  l'un  prit 
les  époules,  l'autre  les  pieds.  Ils  sortirent  du  sa- 
lon, traversèrent  l'anti- chambre  et  gagnèrent  le 
corridor.  Tout  était  désert  et  silencieux.  Ils  des- 
cendirent par  l'escalier  de  service  leur  fardeau, 
et  bientôt,  sans  avoir  rencontré  âme  qui  vive, 
ils  se  trouvèrent  dehors. 

La  rue  était  déserte,  car  il  était  plus  de  deux 
heures  de  nuit. 

Alpaca,  toujours  profondément  endormi,  fut 
jeté  par  les  deux  hommes  sur  le  bord  de  la 
chaussée. 

Les  deux  hommes  remontèrent  à  l'apparte- 
ment de  Miss  Jane.  Cinq  minutes  après,  Maître 
Tonnerre,  qui  n'eût  pas  cédé  son  bienheureux 
ronflement  pour  un  paradis,  reposait  auprès  de 
son  cher  camarade. 

Là-haut,  les  croisées  illuminées  de  Miss  Jane 
venaient  de  s'abscurcir.  L'Avenue  demeurait  dé- 
serte. Les  deux  individus,  qui  reprenaient  ha- 
leine, parurent  se  consulter  du  regard,  et  tous 
deux  clîénèrent  de  i*oeil  vers  les  deux  compères. 

L'un  d'eux  rompit  le  silence  et  dit,  gogue- 
nard: 

— Est-on  si  bêtes  que  ça? . . .  On  est  payés, 
oui...  mais  on  pourrait  se  payer  davantage! 

— Et  ces  deux-là,  répliqua  l'autre,  ont  l'air 
assez  «  copés  » . 

— Moi,  je  me  dis  qu'on  ne  visite  pas  les  gran- 
des maisons  avec  des  clous  dans  ses  poches! 

— Il  est  certain  que  ces  deux  cuistres  ont 
mieux  que  des  clous! 

— A  moins  que  les  jolis  doigts  de  là-haut 
n'aient  précédé  les  nôtres!  ricana  le  premier 
des  deux  chenapans. 
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— Il  faut  nous  en  assurer.  Et  puis,  il  pourrait 
bien  passer  des  voleurs! 

— Tu  as  raison,  fouillons-les! 

Les  deux  individus  promenèrent  un  regard 
circulaire  sur  les  lieux,  puis,  ne  voyant  person- 
ne dans  les  alentours  immédiats,  se  jetèrent 
sur  les  deux  dormeurs. 

Mais  au  même  instant  un  pas  lourd  et  sonore 
résonna.  Les  deux  inconnus  se  dressèrent  à  demi 
pour  inspecter  la  rue.  Pas  bien  loin  de  là  se 
profilait  la  silhouette  d'un  policeman,  et  ce 
policeman  venait  vers  le  Metropolitan  Apart- 
ments. 

— Canaille!...  gronda  l'un  des  inconnus  avec 
un  geste  de  colère  à  l'adresse  du  policeman. 

— Oui.  c'est  le  voleur  qui  s'en  vient!  ricana 
l'autre. 

— Circulons . . . 

Et  jujeant  qu'ils  n'auraient  pas  le  temps  d'ac- 
complir leur  «  charitable  »  besogne,  les  deux  sa- 
cripants décampèrent,  se  glissèrent  le  long  des 
maisons  et  se  perdirent  bientôt  dans  la  nuit. 

XI 

LA  REVANCHE  DE  MISS  JANE 

— Dites-moi  donc,  cher  maître  de  mon  coeur, 
comment  vous  trouvez,  ce  matin,  notre  nou- 
veau logis? 

— Je  le  trouve  un  peu  froid...  je  grelotte. 
Maître  Tonnerre.  Il  est  aussi  quelque  peu 
étroit . . . 

— Et  sombre...  ne  trouvez- vous  pas? 
— Ca  se  comprend:  pas  la  moindre  fenêtre 
pour  nous  montrer  le  jour! 

— C'e'st  vrai,  aucune  fenêtre  à  notre  singulier 
logis.  Mais,  par  contre,  cette  jolie  porte  faîte 
de  bonnes  et  solides  tiges  de  fer  nous  garantit 
de  tout  attentat  contre  notre  gousset. 

— Je  crois,  en  effet,  que  nous  sommes  ici  en 
sûreté. 

— Et  avec  tout  le  confort  d'un  appartement 
dégarni. 

— Heureusement  que  les  bonnes  gens  qui  ont 
effectué  le  déménagement  du  mobilier  ont  eu 
la  noble  et  charitable  inspiration  d'oublier  ce 
matelas. 

— Oui,  heureusement;  car,  sans  ce  matelas, 
nous  aurions  à  coup  sûr  les  côtes  en  marmelade. 

— Ah!  ça,  dites  donc,  Maître  Tonnerre:  jadis 
il  me  semble  avoir  vu  quelque  part  et  habité 
un  appartement  ayant  quelque  curieuse  analo- 
gie avec  ce  logement. 

— Il  vous  semble  très  justement  et  très  véridi- 
quement. Une  fois,  à  Dawson  City,  que  nous 
bûmes  sans  défiance  d'une  certaine  liqueur  très 
malfaisante,  —  liqueur  qui  nous  fit  perdre  nos 
deux  équilibres,  —  deux  braves  policemen  nous 
tendirent  les  bras  et  nous  offrirent  l'hospitalité. 
Vous  en  sou^^?nez-vous? 

— Oui.  Nous  nous  gardâmes  bien,  étant  gens 
de  bonne  éducation,  de  refuser  cette  honnête 
hospitalité.  Alors,  selon  votre  souvenir,  ce  lo- 
gis.. .? 

— Selon  mon  souvenir  et  le  vôtre,  cher  Maî- 
tre, il  faudrait  croire  que  le  présent  logis  a,  pour 
une  seconde  fois  en  notre  vie,  été  mis  à  notre 


disposition  par  cette  bienveillante  et  hospitalière 
hôtesse  qu'est  la  police. 

— Si  tel  est  le  cas,  Maître  Tonnerre,  nous  tâ- 
cherons de  nous  souvenir  que  nous  sommes  aus- 
si gens  de  haute  gratitude,  et  nous  reconnaî- 
trons que  notre  digne  hôtesse  a  droit  à  tous  nos 
remerciements  et  à  notre  dévouement. 

— Pour  ma  part,  je  promets  en  son  nom  un 
beau  cierge  à  saint  Tonnerre,  mon  patron. 

— Et  moi,  une  chandelle  toute  neuve  à  saint 
Alpaca.  Prenez  ça  en  bonne  note.  Maître  Ton- 
nerre. 

Un  cliquetis  de  clefs,  une  porte  ouverte  et 
refermée  avec  grand  bruit  de  ferraille  et  un 
pas  dur  interrompirent  brusquement  cet  entre- 
tien. 

Un  individu,  dans  l'unifome  des  porte-clefs, 
apparut  dans  la  pièce  adjaçante.  A  travers  les 
tiges  de  fer  de  la  grille  les  deux  amis  virent  cet 
homme.  Il  portait  sous  un  bras  une  petite  boîte 
de  fer-blanc  qu'il  posa  précieusement  sur  une 
table.  De  la  boîte  il  tira  deux  tranches  de  pain 
de  couleur  douteuse,  puis  il  s'approcha  de  la 
grille. 

Il  s'arrêta,  pencha  la  tête  en  avant  et  dans  la 
clarté  incertaine  qui  régnait  dans  la  cellule  il 
jeta  un  regard  moqueur.  Car,  là  il  vit  deux  om- 
bres humaines  assises  côte  à  côte  sur  un  mé- 
chant matelas  gisant  sur  les  dalles.  Un  moment, 
il  considéra  les  deux  ombres  silencieuses.  Puis 
il  dit  sur  un  ton  railleur: 

— Je  supposé,  mes  bons  amis,  que  vous  ne  dé- 
daignerez pas  un  petit  déjeuner? 

— Que  non,  répliqua  Tonnerre  avec  un  accent 
non  moins  railleur.  Nous  étions  bien  sûrs  que 
votre  très  aimable  hospitalité  ne  se  bornerait 
pas  uniquement  à  la  couchée. 

— Nous  savions  aussi,  cher  monsieur,  dit  Al- 
paca à  son  tour  d'une  voix  très  narquoise,  que 
vous  ne  pouviez  avoir  l'impolitesse  de  venir 
nous  souhaiter  le  bonjour  sans  nous  offrir  quel- 
que chose  à  votre  table.  Nous  vous  remercions 
à  l'avance. 

Le  porte -clefs  ricana. 

— Merci,  répondit-il,  de  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  des  gens  de  la  maison.  Voici  donc 
votre  déjeuner  à  tous  deux...  vous  m'en  direz 
des  nouvelles! 

Et  ce  disant,  il  passa  son  bras  entre  les  bar- 
reaux de  la  porte  de  fer,  lança  un  morceau  de 
pain  à  Tonnerre,  puis  un  autre  à  Alpaca. 

— Merci  bien,  cher  ami,  dit  Tonnerre,  de  cet 
excellent  petit  déjeuner. 

— Vous  allez  nous  gâter,  fit  Alpaca. 

— Il  nous  prend  pour  des  princes!  gouailla 
Tonnerre. 

— Tous  les  honneurs!  sourit  Alpaca. 

— Un  véritable  festin!  exclama  Tonnerre. 

Et  il  partit  d'un  rire  aigre. 

— Surtout,  fit  observer  le  porte-clefs,  n'allez 
pas  manger  trop  et  crever  d'indigestion! 

— Soyez  tranquille,  cher  Monsieur,  rétorqua 
Tonnerre,  nous  ne  sommes  pas  sujets  aux  indi- 
gestions à  pareille  table.  Mais  si,  par  hasard, 
il  arrivait  que  nous  crevassions  de  ce  mal  con- 
tre lequel  vous  voulez  bien  nous  mettre  en  gar- 
de, nous  et  notre  gourmandise,  je  souhaite  pour 
vous  la  crevaison  par  la  faim! 

Un  rire  moqueur  répondit  à  ces  paroles  de 
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Tonnerre,  puis  le  même  bruit  de  porte  sonnant 
la  ferraille  se  fit  entendre,  et  tout  demeura  dans 
le  silence. 


Pour  expliquer  la  situation  peu  confortable 
dans  laquelle  Alpaca  et  Tonnerre  se  trouvaient 
ce  matin-là,  il  faut  revenir  à  ce  moment  où  les 
malandrins  aux  gages  de  Miss  Jane  s'apprê- 
taient à  visiter  les  goussets  de  nos  deux  amis. 
Et  si  les  deux  maraudeurs  ne  miï«3nt  pas  leur 
projet  en  oeuvre,  c'est  pour  la  bonne  raison 
qu'ils  en  furent  dissuadés  par  l'approche  d'un 
gardien  de  la  paix. 

Celui-ci  de  loin  aperçut  les  corps  immobiles 
des  deux  compères.  Il  s'arrêta  très  ému.  Qu'est- 
ce  que  cela  voulait  dire?  Il  n'osa  pas  approcher 
davantage,  mais  il  considéra  les  deux  hommes 
avec  un  oeil  soupçonneux  et  craintif.  Puis  sa 
physionomie  revêtit  une  expression  d'épouvan- 
te. Il  recula  de  quelques  pas  en  portant  ses  mains 
à  ses  yeux,  comme  s'il  eût  voulue  échapper  à 
une  vision  affreuse.  Puis  il  grommela  une  invo- 
cation à  quelque  saint  probablement  ennemi  des 
spectres  et  des  fantômes,  tourna  sur  ses  talons 
et  partit  dans  une  course  rapide. 

Un  peu  plus  loin,  il  tourna  sur  une  rue  trans- 
versale, et  arriva  bientôt  devant  la  devanture 
illuminée  d'une  boutique  de  drogues. 

Il  s'arrêta  une  demi-minute  pour  reprendre 
vent,  puis  il  se  rua  sur  la  porte  qu'il  ouvrit  vio- 
lemment et  se  jeta  comme  un  fou  dans  l'inté- 
rieur de  la  boutique.  Du  fond  de  son  laboratoi- 
re le  droguiste  accourut,  terrifié,  croyant  qu*^ 
des  bandits  venaient  lui  donner  l'assaut.  Mai'' 
déjà  le  policeman  vociférait  ces  paroles: 

— Deux  hommes  assassinés  sur  Fifth  Ave- 
nue . . .  téléphonez  à  l'hôpital  ! 

Sans  en  demander  davantage,  le  droguiste  se 
précipita  à  l'arrière  de  son  établissement  pour 
donner  l'alarme. 

Le  policeman,  d'un  autre  bond,  regagna  la  rue 
et,  toujours  à  toute  course,  et  soufflant  et  mu- 
gissant comme  une  locomotive  grimpant  une 
pente,  il  reprit  la  direction  de  Fifth  Avenue. 

Mais  arrivé  à  l'angle  de  l'avenue,  il  s'arrêta 
haletant  et  suant.  Puis  tourné  dans  la  direc- 
tion où  il  avait  vu  «  les  deux  hommes  assassi- 
nés», c'est-à-dire  près  du  Metropolitan  Apart- 
ments,  il  sembla  guetter  quelque  chose. 

Quelques  minutes  se  passèrent  ainsi.  Puis  au 
loin  les  phares  éclatants  d'une  auto  tracèrent 
sur  l'avenue  un  long  jet  de  lumière,  et  cette 
auto  approchait  si  rapidement  que  le  policeman 
constata  qu'elle  dépassait  de  beaucoup  la  vites- 
se réglementaire. 

Mais  de  suite  il  comprit  que  cette  auto  n'était 
autre  que  la  voiture  d'ambulance  expédiée  par 
l'hôpital.  Il  s'élança  aussitôt  à  sa  rencontre  tout 
en  criant  d'une  voix  de  stentor: 

— Au  meurtre!  A  l'assassin!  Au  meurtre! 

Et  en  même  temps  il  agitait  terriblement  les 
bras  et  les  mains,  dont  l'une  tenait  «  l'assom- 
moir». Et  il  criait  toujours  et  à  tue-tête,  au 
point  que  les  fenêtres  des  maisons  s'ouvraient 
poîïr  encadrer  des  têtes  épouvantées: 

— Au  meurtre!  Au  meurtre! 


Enfin,  le  policeman  essoufflé  et  l'auto  fré- 
missante s'arrêtèrent  à  dix  pas  l'un  de  l'autre. 

De  la  voiture  un  individu  tout  de  blanc  vêtu 
sauta  sur  le  pavé  de  la  rue  et,  suivi  du  police- 
man tremblant,  s'approcha  de  Tonnerre  et  d'Al- 
paca. 

Mais  un  simple  coup  d'oeil  suffit  à  l'homme 
en  blanc  pour  lui  faire  comprendre  de  quoi  il 
s'agissait.  Alors,  il  jeta  au  policeman  vacillant 
un  regard  chargé  de  colère  et  demanda  d'une 
voix  indignée: 

— Ce  sont  là  vos  deux  hommes  assassinés? 

— Eh  bien  ! . . .  fit  seulement  le  policeman 
ébaubi. 

— Eh  bien!  pensez-vous  que  l'hôpital,  à  pré- 
sent, va  se  mettre  à  faire  la  patrouille  pour 
ramasser  les  ivrognes  sur  la  rue?...  Allez  donc 
au  diable,  espèce  de  mufle! 

Et,  aussi  brusquement  que  ces  paroles  avaient 
été  prononcées,  l'homme  en  blanc  fit  demi-tour 
et  regagna  d'un  pas  rude  la  voiture  d'ambulan- 
ce. Celle-ci,  la  minute  d'après,  virait  de  bord  et 
s'éloignait  à  toute  allure. 

Le  policeman  était  demeuré  stupide  devant 
«les  deux  hommes  ass^sinés».  Puis,  compre- 
nant sa  méprise,  il  maugréa  quelques  sourdes 
imprécations  à  l'adresse  de  l'individu  qui  l'avait 
traité  de  mufle,  et,  cette  fois,  alla  donner  l'a- 
larme aux  quartiers  de  police  de  l'arrondisse- 
ment. 

Et  quinze  minutes  plus  tard,  c'était  la  voi- 
ture policière  qui  venait  faire  les  honneurs  à 
Maîtres  Alpaca  et  Tonnerre  qui,  en  toute  pro- 
babilité, se  réjouissaient  fort  à  ce  moment  en 
compagnie  de  quelque  déesse  bien  galante  ou 
d'un  Bacchus  bien  amusant  qui  les  roulait  en 
des  flots  de  nectar. 


Pour  abréger  cette  aventure  de  nos  deux  com- 
pères, nous  ajouterons  que,  après  avoir  longue- 
ment réfléchi  sur  leur  situation,  et  s'être  livrés 
aux  conjectures  peu  plaisantes  des  gens  qui  se 
voient  à  tout  coup  privés  par  la  solitude  et  la 
mélancolie  d'un  cachot,  —  nos  deux  amis  fu- 
rent conduits  devant  un  magistrat. 

Cet  homme,  —  comme  tout  bon  magistrat  du 
reste,  —  s'empressa  de  faire  valoir  la  haute 
autorité  dont  il  était  politiquement  investi,  fit  à 
nos  compères,  qui  riaient  sous  cape,  une  savante 
et  philosophique  remontrance  en  un  langage 
choisi  qui  n'eut  pas  l'heur  de  déplaire  à  Maître 
Alpaca,  puis  condamna  les  deux  copains  à  payer 
chacun  la  somme  de  dix  dollars...  ce  à  quoi 
les  deux  amis  acquiescèrent  séance  tenante  et 
avec  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Au  sortir  de  la  cour  de  police  les  deux  amis 
s'arrêtèrent  sous  la  marquise  d'un  théâtre  pour 
délibérer. 

— Qu'ollons-nous  faire,  maintenant?  demanda 
Alpaca. 

— 'Dame!  il  n'est  qu'une  chose  à  faire,  ce  me 
semble:  regagner  notre  hôtel,  rafraîchir  nos 
habits  un  peu  frippés,  puis  communiquer  avec 
M.  William  Benjamin  à  Montréal. 

— Que  voulez-vous  communiquer,  Maître  Ton- 
nerre? 
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— La  jolie  trouvaille  que  nous  avons  faite  hier 
soir! 

— Diable!  s'écria  Alpaca,  j'y  pense  seulement!... 
Où  donc  avais- je  la  tête? 

— Vous  l'aviez  toujours  à  la  même  place,  cher 
Maitre.  Seulement,  cette  délicieuse  Miss  Jane 
vous  l'a  quelque  peu  retournée! 

— Miss  Jane  ! . . .  murmura  Alpaca  avec  un 
profond  soupir. 

Miss  Jane  ! . . .  Oui.  cher  Maître,  reprit  Ton- 
nerre sur  un  ton  goguenard.  L'angélique  ou  plu- 
tôt la  diabolique  Miss  Jane  qui  vous  fit  oublier, 
monstre  que  vous  êtes!  l'amoureuse  Adeline. 
Fiez-vous  maintenant,  ô  saintes  femmes!  à  la 
fidélité  des  hommes!  acheva  Tonnerre  avec  une 
physionomie  scandalisée. 

— Adeline!...  murmura  Alpaca,  rêveur.  Ade- 
line! répéta-t-il  en  hochant  la  tête  d'un  air 
de  profonde  amertume.  Celle  qui,  durant  trente 
années  de  ma  vie,  n'a  pas  un  instant  quitté  mon 
souvenir!  Oui,  je  l'ai  odieusement  trompée  dans 
un  moment  de  folie!  Je  suis  un  infâme!  gronda- 
t-il  sourdement.  Oui,  je  suis  un  monstre.  Maître 
Tonnerre!  Mes  lèvres  que  je  conservais  pures 
pour  cette  fidèle  et  innocente  Adeline,  je  les  ai 
souillées  aux  lèvres  de  cette  drôlesse  qui  s'ap- 
pelle Miss  Jane!  Misérable  que  je  suis!...  Ah! 
mon  Adeline  adorée,  pardonne-moi!  s'écria 
Alpaca  avec  un  accent  douloureux.  Pardonne- 
moi,  mon  ange,  d'avoir  pressé  sur  ma  poitrine 
cette  femme-démon!  Pardonne-moi...  et  je  po- 
se ma  main  sur  tes  lettres  sacrées  qui  à  cet  ins- 
tant brûlent  mon . . . 

Alpaca  s'interrompit  net  et  toute  sa  physio- 
nomie se  couvrit  d'une  mortelle  pâleur.  Avec 
une  agitation  fébrile  il  palpait  le  côté  gauche 
de  sa  redingote. 

Une  plainte  déchirante  vint  mourir  sur  ses 
lèvres,  et  il  chancela... 

Mais  Tonnerre  le  soutint. 

— Quel  mal  donc  vous  prend,  cher  Maître?  fit 
Tonnerre  avec  sifrprise. 

— Maître  Tonnerre,  répondit  Alpaca  d'une 
voix  défaillante,  Elles...  ne  sont  plus  là! 

—Elles! . . .  Quoi  donc? 

— &8S  lettres  vénérées! 

— Est-ce  possible? 

D'un  geste  brusque  Alpaca  introduisit  la  main 
dans  la  poche  intérieure  de  sa  redingote...  cet- 
te poche  était  vide. 

A  sa  pâleur  succéda  une  ardente  rougeur.  Il 
baissa  la  tête  et  murmura  dans  un  sanglot: 

—J'ai  perdu  les  lettres  d'Adeline! 

Une  larme  en  même  temps  trembla  au  bord 
de  ses  paupières. 

Cette  larme  émut  terriblement  Tonnerre. 

Ne  trouvant  aucune  consolation  à  présenter 
à  son  malheureux  ami,  il  toussa,  éternua,  jura, 
sacra,  et  rugit  avec  une  feinte  colère  pour  ca- 
cher son  émotion: 

■ — Au  diable  cette  poussière  qui  vous  aveugle 
et  vous  étouffe!  Tenez,  cher  Maître  de  mon 
coeur,  il  serait  fort  à  propos  que  nous  vidions 
un  verre  de  quelque  chose:  moi,  pour  me  dé- 
barrasser de  la  poussière  infernale  qui  assè- 
che mon  gosier,  vous,  pour  noyer  les  nombreux 
remords  qui  vous  assiègent.  Est-ce  dit? 

— Votre  suggestion  est  merveilleuse.  Maître 
Tonnerre.  Cherchons  donc  un  cabaret! 


Les  deux  amis  quittèrent  la  marquise  du  thé- 
âtre pour  se  mettre  à  la  recherche  du  caba- 
ret désiré. 


Il  était  midi  précis,  lorsque  Tonnerre  et  Al- 
paca réintégrèrent  leur  hôtel. 

Ils  trouvèrent  la  salle  générale  encombrée  d'u- 
ne foule  de  gens  qui  s'agitaient  et  se  bouscu- 
laient tout  en  parlant  avec  une  animation  qui 
ressemblait  à  de  la  frénésie. 

Que  se  passait-il  donc  d'étrange  dans  l'hô- 
tellerie? 

C'est  ce  que  nos  deux  compères  se  deman- 
daient déjà  avec  une  extrême  curiosité,  lors- 
qu'ils avisèrent  un  hôte  de  l'établissement  de 
leur  connaissance.  Ils  s'enquirent  ausisitôt  au- 
près de  ce  personnage  de  l'agitation  qui  boule- 
versait l'hôtel  entier. 

— Quoi!  s'écrit  ce  personnage  avec  surprise, 
vous  ne  savez  pas  la  nouvelle? 

— Nous  arrivons  seulement  de  voyage!  dit 
Tonnerre. 

— Ah!  je  vois.  Eh  bien!  depuis  ce  matin,  il  se 
passe  ici  des  choses  extraordinaires. 

— Vraiment?  fit  Alpaca  intéressé. 

— Jugez-en!  Ce  matin,  la  police  était  infor- 
mée par  une  lettre  anonyme  qu'un  nommé 
Kuppmein  avait  été  séquestré  dans  une  garde- 
robe  de  cet  hôtel,  puis  assassiné.  Cette  garde- 
robe  faisait  partie  de  l'appartement  loué  par  un 
certain  Pierre  Lebon,  et  ce  Pierre  Lebon  avait 
disparu  aussitôt  de  mystérieuse  façon. 

Alpaca  et  Tonnerre  s'entre-regardèrent.  Une 
terrible  épouvante  se  peignait  sur  leurs  traits. 

Enchanté  de  l'effet  que  créait  son  récit  sur 
ses  deux  auditeurs,  l'homme  poursuivit: 

— Donc,  deux  agents  de  police  venaient  ce 
matin  communiquer  au  gérant  de  l'hôtel  la  let- 
tre anonyme.  Ce  fut  donc  une  course  vers  le 
garde -robe  mentionné  dans  la  lettre. 

— Qu'a-t-on  découvert  dans  ce  garde-robe? 
demanda  Tonnerre  d'une  voix  tremblante. 

— Précisément  ce  que  mentionnait  encore  la 
lettre  anonyme,  répondit  l'homme  avec  un  sou- 
rire énigmatique. 

— Un  cadavre?...  s'écria  Alpaca. 

— Un  cadavre . . .  oui,  mes  amis.  Et  ce  cadavre 
fut  reconnu  pour  celui  de  Kuppmein  en  ques- 
tion. 

— Par  tous  les  testaments!  jura  Tonnerre  ébahi 
et  terrifié  à  la  fois. 

— Juste  Ciel!  exclama  Alpaca  en  joignant  les 
mains  et  en  levant  les  yeux  au  plafond. 

— Naturellement,  reprit  l'homme,  vous  devi- 
nez bien  qui  est  l'assassin  de  Kuppmein? 

— Mais  non,  répliqua  naïvement  Tonnerre. 
Comment  pourrions-nous  deviner,  cher  mon- 
sieur? 

L'homme  eut  un  sourire. 

— C'est  bien  simple,  dit-il,  puisque  la  gar- 
de-robe faisait  partie  de  l'appartement  loué  par 
Lebon ! 

— Ah!  ah!  fit  Tonnerre  qui  ne  savait  trop 
comment  réfuter  cette  sorte  d'accusation  con- 
tre le  jeune  inventeur  canadien. 

— En  sorte  que,  dit  Alpaca  d'une  voix  qu'il 
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essayait  d'affermir,  Pierre  Lebon  est  reconnu 
l'auteur  de  cet  asasssinat? 
— Tout  l'accuse! 

— C'est  juste,  dit  Tonnerre.  Merci,  cher  mon- 
sieur, de  cette  information,  ajouta-t-il,  et  per- 
mettez-nous de  nous  retirer,  attendu  que  nous 
avons  affaire  au  télégraphe. 

Et  Tonnerre  entraîna  vivement  Alpaca,  avec 
ces  paroles  prononcées  à  voix  rapide  et  basse: 

— Nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre . . .  Al- 
lons télégraphier  la  nouvelle  à  William  Ben- 
jamin! 

Allons!  répéta  Alpaca. 

XII 

LE  DRAME 

— Encore  un  baiser,  ma  Jenny!...  Ah!  que  je 
t'aime  ! . . . 

Ces  paroles  d'ivresse,  Pierre  Lebon  les  avait 
balbutiées  d'une  voix  languissante  et  à  peine 
distincte  au  moment  où,  saisi  d'un  vertige  mys- 
térieux, il  échappait  au  bras  de  Miss  Jane  et 
roulait  sur  l'otomane  pour  demeurer  inerte  dans 
un  sommeil  profond,  presque  léthargique. 

Et  debout  maintenant,  avec  un  sourire  de 
haine  satisfaite  au  coin  de  ses  lèvres  rouges,  et 
ses  yeux  noirs  chargés  d'éclairs.  Miss  Jane  con- 
sidérait sa  victime. 

Plus  tard,  elle  murmurait  d'une  voix  basse  et 
rauque  ces  paroles: 

— Je  te  frappe,  toi,  pour  mieux  atteindre  l'au- 
tre.. .  celle  qui  t'aime . .  celle  à  qui  tu  as  voué 
ton  existence  avant  de  m'aimer,  moi!...  Celle 
qui,  car  je  l'ai  deviné  depuis  longtemps,  sous 
le  masque  de  William  Benjamin,  a  fait  échouer 
tous  nos  projets! ...  Je  te  frappe  dans  ton  corps 
toi,  Pierre  Lebon,  pour  la  frapper,  elle,  dans 
son  coeur,  dans  son  amour  pour  toi!...  Car  je 
la  hais. . .  je  la  hais  de  toutes  les  forces  de  mon 
être  cette  femm.e  que  je  ne  connais  pas  encore, 
et  ma  haine  rejaillit  sur  toi!...  Demain,  tu  ne 
seras  plus  qu'un  gibier  de  potence!  Demain,  la 
justice  qui  te  recherche  déjà  viendra  ici,  atti- 
rée par  moi!  Demain...  que  dis- je?  aujour- 
d'hui, puisqu'il  est  maintenant  l'aurore,  oui,  au- 
jourd'hui, ce  soir  au  plus  tard,  on  viendra  t'ar- 
réter;  et  lorsque  cette  femme,  qui  se  fait  appe- 
ler William  Benjamin,  te  retrouvera  enchaîné 
au  fond  de  quelque  noir  cachot,  elle  pleurera 
alors  des  larmes  de  feu  ! . . . 

Miss  Jane  se  tut  pour  demeurer  plongée  dans 
une  terrible  méditation,  tout  en  tenant  son  re- 
gard enflammé  sur  le  visage  livide  du  jeune 
homme. 

Avec  la  table  surchargée  encore  de  liqueurs 
et  de  mets  divers,  avec  la  senteur  capiteuse  de 
la  cigarette  dont  l'atmosphère  demeurait  satu- 
rée, avec  le  désordre  qui  demeurait  par  toute 
la  pièce,  l'orgie  et  la  débauche  se  dessinaient 
pleinement  entre  les  quatre  murs  de  ce  salon. 
Ensuite,  avec  l'accusation  de  meurtre  qui  pe- 
sait sur  Pierre  Lebon,  et  au  sein  de  ce  décor  de 
moeurs  libres  que  la  jeune  fille  avait  habile- 
ment arrangé,  l'oeil  de  la  justice  n'y  pourrait 
trouver  que  la  confirmation  de  la  lettre  dénon- 
ciatrice et  accusatrice  écrite  par  Miss  Jane. 

Dans  l'esprit  de  celle-ci  Pierre  Lebon  était 


perdu  irrémédiablement,  rien  ne  le  pourrait 
sauver  de  l'infâmie! 

Et  sa  vengeance,  Miss  Jane  en  savourait  à 
l'avance  toutes  les  délices,  elle  la  savourait  d'au- 
tant mieux  qu'elle  s'imaginait  avoir  accompli 
une  de  ces  actions  extraordinaires  dont  on 
parle  dans  les  siècles  futurs. 

Telles  étaient  à  ce  moment  les  pensées  sinis- 
tres qui  tourbillonnaient  dans  le  cerveau  agité 
et  tourmenté  de  Miss  Jane;  et  ces  pensées  sem- 
blaient lui  dévoiler  des  visions  triomphales,  car 
elles  amenaient  sur  ses  lèvres  devenues  pâles 
un  sourire  de  féroce  contentement. 

Combien  de  temps  la  jeune  fille  demeura-t-elle 
dans  cette  contemplation  des  choses  évoquées 
par  son  esprit  vindicatif?  Il  est  certain  qu'elle 
n'aurait  pu  le  dire. 

Car  les  heures  avaient  succédé  aux  heures, 
et  elle  n'avait  pas  paru  s'apercevoir  que  l'aube 
d'un  jour  nouveau  avait  blanchi  les  vitres  des 
croisées.  Elle  ne  sembla  pas  voir  que  le  jour  peu 
à  peu  chassait  l'ombre  de  la  nuit,  et  que,  dans 
la  clarté  profuse  qui  bientôt  emplissait  le  salon, 
la  lumière  de  l'homme  pâlissait  dans  la  lumière 
de  Dieu.  Car  les  lustres,  oubliés,  demeuraient 
comme  stupides  dans  la  blancheur  rayonnante 
du  matin. 

Soudain  un  rude  coup  de  sonnette  résonna 
dans  le  Tourd  silence. 

Miss  Jane  tressauta  et  promena  autour  d'elle 
un  regard  surpris. 

Elle  vit  qu'il  faisait  grand  jour. 

Puis,  comme  si  le  coup  de  timbre  vaguement 
entendu  lui  eût  semblé  l'effet  d'un  songe  plu- 
tôt que  de  la  réalité,  elle  prêta  l'oreille  tout 
en  crispant  d'une  main  nerveuse  son  sein  tu- 
multueux. 

tJne  minute  s'écoula  dans  un  silence  funèbre. 

De  nouveau  le  timbre  vibra  par  coups  vio- 
lents et  saccadés. 

Miss  Jane  frissonna,  pâlit  et  murmura  comme 
avec  épouvante: 

— Si  déjà  c'était  la  police  ! . . . 

Elle  darda  sur  Pierre  Lebon  un  long  regard, 
et,  chose  étrange,  dans  ce  regard  on  eût  pu  sur- 
prendre un  rayon  de  pitié  mêlé  à  une  lueur  de 
remords  ! 

Puis  elle  fit  un  pas  vers  l'antichambre. 

Elle  s'arrêta  aussitôt,  hésitante  et  pensive. 

Pour  la  deuxième  fois  son  regard  indécis  et 
troublé  se  reporta  sur  le  jeune  inventeur  ca- 
nadien qui,  dans  son  lourd  sommeil  d'ivresse, 
semblait  sourire  à  qûelque  joyeuse  vision  de 
rêve . . .  rêve  en  lequel,  peut-être,  il  se  sentait 
tout  grisé  des  caresses  de  Miss  Jane. 

Mais  pour  la  troisième  fois  la  sonnerie  de  la 
porte  d'entrée  se  fit  entendre,  plus  impérieuse. 

La  jeune  fille  parut  se  décider.  Elle  hocha 
la  tête  avec  une  sorte  d'indifférence  affectée 
et  d'un  pas  alerte  gagjia  l'antichambre.  Mais 
ce  ne  fut  pas  sans  une  main  tremblante  qu'elle 
ouvrit  la  porte.  Elle  étouffa  aussitôt  un  cri 
de  joyeuse  surprise.  Au  lieu  de  la  police  qu'elle 
s'attendait  presque  à  voir  paraître  derrière  la 
porte,  ce  fut  la  silhouette  agitée  du  capitaine 
Rutten  qui  se  trouva  devant  elle,  le  capitaine 
qui  disait  de  sa  voix  nasillarde  et  moqueuse: 

— Pardonnez-moi  cette  matinale  visite,  ma 
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chère  Miss  Jane,  je  vous  pensais  debout  depuis 
longtemps  déjà. 

— Quelle  heure  est-il  donc? 

— L'heure!  s'écrit  Rutten  avec  un  geste  de 
surprise.  Mais  il  passe  sûrement  neuf  heui'es. 

— Neuf  heui-esî..  fit  la  jeune  fille  avec  une 
mine  égarée.  D'où  arrivez-vous?  demanda-t-elle. 

— Mais...  de  Montréal.  Le  train  retardait... 
C'est  pourquoi. . . 

Rutten  s'interrompit  pour  considérer  curieu- 
sement la  jeune  fille  dont  l'esprit  lui  parais- 
sait voyager  en  pays  inconnus. 

— Dites  donc,  reprit-il  brusquement,  vous 
m'avez  l'air  de  revenir  d'aussi  loin  que  je  re- 
viens moi-même! 

Miss  Jane  se  mit  à  rire  nerveusement. 

— C'est  la  surprise  de  vous  voir,  dit-elle,  je  ne 
vous  attendais  pas  sitôt.  Mais  entrez  donc! 

Rutten  franchit  le  seuil  de  la  porte  et  deman- 
da.tandis  que  Miss  Jane  refermait  la  porte  dou- 
cement: 

— Vous  avez  reçu  ma  dépêche,  n'est-ce  pas? 
—Oui. 

— La  mauvaise  nouvelle  vous  a  sans  doute  fort 
contrariée? 
— Très  peu,  sourit  Miss  Jane, 
—Tiens! 

— Je  me  doutais  pas  mal,  reprit-elle  avec  une 
certaine  indifférence  tout  eh  esquissant  un  sou- 
rire haineux,  que  William  Benjamin  vous  au- 
rait devancé. 

— Comment  le  saviez-vous?  demanda  le  capi- 
taine qui,  du  coin  de  l'oeil,  lança  à  Miss  Jane, 
un  regard  chargé  de  soupçons. 

— Je  dis  que  je  m'en  doutais,  répondit  seule- 
ment Miss  Jané  avec  un  sourire  froid. 

— Vous  vous  en  doutiez? . . .  Mais  alors  vous 
saviez  que  Benjamin  m'avait  suivi  à  Montréal. 

— Je  l'ai  su  par  votre  dépêche. 

— Ah! . . .  c'est  juste. 

— Seulement,  poursuivit  Miss  Jane,  le  jour  mê- 
^e  de  votre  départ  pour  Montréal,  je  vous  sa- 
vais surveillé  par  Benjamin. 

— Vraiment? 

— Ou  plutôt  par  des  gens  au  service  de  Ben- 
jamin, ce  qui  revient  au  même. 

— Vous  connaissez  ces  gens? 

— Vous  savez  bien  que  je  connais  vos  amis, 
répliqua  Miss  Jane  avec  un  sourire  ironique. 

— Quels  amis?  demanda  froidement  Rutten. 

— Ces  deux  amis  qui,  un  soir,  au  Welland,  vous 
ont  fait  les  honneur  de  l'hospitalité. 

Rutten  grimace  de  colère  et  de  haine. 

— Or,  sachant  que  ces  deux  hommes  vous 
épiaient,  je  me  suis  douté  que  Benjamin  serait 
informé  de  votre  départ  précipité  pour  Montréal, 
et  qu'il  prendrait  aussitôt  des  mesures  pour  faire 
mettre  le  modèle  du  Chasse -Topille  en  lieu  sûr. 

— Ma  chère  Miss  Jane,  sourit  le  capitaine,  vo- 
tre perspicacité  est  admirable. 

Et  il  pensa  ceci: 

— Tu  t'es  fait  prendre  au  jeu  de  l'amour,  je 
t'en  avais  prévenue  ! . . .  Gare  à  toi,  tu  ne  m'é- 
chapperas pas! 

Et  tout  haut  il  répéta: 

— Oui,  ma  chère  Miss  Jane,  j'admire  votre 
perspicacité. 

— Merci,  mon  cher  capitaine,  se  mit  à  rire  la 
jeune  fille.  Ah  ça!  ajouta-t-elle  aussitôt  en  re- 


prenant son  sérieux,  j'oublie  que  vous  arriver 
de  voyage  et  que  vous  devez  être  morfondu . . . 
Voulez-vous  accepter  un  petit  verre  et  manger 
quelque  chose? 

— Je  ne  vous  refuse  pas,  vous  me  faites  vrai- 
ment plaisir. 

— Venez  donc,  dit  la  jeune  fille  en  se  diri- 
geant vers  la  porte  du  salon. 

— Au  moins,  je  ne  trouble  pas  vos  amours? 

— Pas  le  moins  du  monde.  D'autant  moins  que 
ces  amours,  dont  vous  êtes  tant  jaloux,  vont 
bientôt  avoir  leur  dénouement. 

— Par  le  mariage?  ricana  Rutten. 

— Non. . .  par  une  condamnation  à  mort,  peut- 
être!  répliqua  Miss  Jane  avec  un  accent  fu- 
nèbre. 

Rutten  frissonna  malgré  lui  et,  silencieux,  sui- 
vit Miss  Jane  au  salon. 

Arrivé  sur  le  seuil  de  la  porte  il  s'arrêta  net. 
Ses  yeux  venaient  de  tomber  sur  Pierre  Lebon. 

— Voilà  le  condamné!  fit  Miss  Jane  avec  un 
sourire  de  cruelle  ironie. 

Rutten  darda  un  regard  clair  dans  les  yeux 
ardents  de  la  jeune  fille  et  parut  y  lire  sa  pen- 
sée. 

— Je  vous  comprends!  dit-il  seulement. 

— Ah!  vous  comprenez,  reprit  froidement  Miss 
Jane,  que  j'ai  mis  en  oeuvre  l'idée  que  vous 
m'aviez  donnée  au  sujet  de  l'assassinat  de  Kupp- 
mein? 

— Oui,  c'est  ce  que  je  comprends. 

— Eh  bien!  comprenez  aussi  que  je  vous  ven- 
ge, vous  et  moi,  de  William  Benjamin! 

— Cette  fois,  je  ne  vous  comprends  plus!  fit 
Rutten  avec  étonnement. 

A  cet  instant  Miss  Jane  emplissait  deux  cou- 
pes d'une  certaine  liqueurs,  et  sur  ses  lèvres 
voltigeait  un  sourire  énigmatique. 

Une  fois  les  coupes  emplies,  la  jeune  fille  re- 
leva son  regard  sur  le  capitaine  et  demanda: 

— Mes  paroles  vous  surprennent? 

— C'est  vrai. 

— Vous  ne  saisissez  pas  comment  je  nous  ven- 
ge de  Benjamin  en  frappant  ce  garçon? 

— J'avoue  que  je  ne  saisis  pas. 

— Eh  bien!  tant  pis,  vous  comprendrez  plus 
tard!  En  attendant  je  bois  à  votre  santé.  Ap- 
prochez . . . 

Après  que  les  coupes  furent  vidées  la  jeune 
fille  demanda  encore: 

— Voulez-vous  que  nous  causions  de  nos  af- 
faires? 

— Je  suis  venu  pour  cela. 

— Venez  au  fumoir,  nous  y  serons  tout  à  no- 
tre aise. 

— Je  vous  suis. 

L'instant  d'après,  Rutten  et  Miss  Jane,  l'un 
fumant  un  cigare,  l'autre  une  cigarette,  repre- 
naient la  conversation. 

Comme  cette  conversation  ne  serait  au  lecteur 
d'aucun  intérêt  nouveau,  nous  la  passerons  sous 
silence.  Disons  seulement  qu'elle  dura  long- 
temps, et  elle  aurait  probablement  duré  plus 
longtemps,  si  un  coup  de  timbre  n'était  venu 
l'interrompre. 

— Une  visite!  fit  le  capitaine. 

— Demeurez  ici,  dit  Miss  Jane  en  se  levant. 
Quoi  qu'il  arrive,  ne  bougez  pas. 

—Qui  pensez-vous  que  ce  soit? 


LA  PETITE   CANADIENNE  43 


— Je  n'en  sais  rien.  Attendez  seulement. 

Miss  Jane  sortit  du  fumoir.  Elle  arrangea  soi- 
gneusement les  draperies  de  l'arcade  et  se  dis- 
posa à  gagner  l'antichambre. 

Mais  elle  s'arrêta  subit-ement,  très  surprise 
de  voir  Pierre  Lebon,  debout  au  milieu  du  sa- 
lon, lui  souriant  avec  cette  ivresse  de  l'amou- 
reux follement  épris. 

— On  vient  de  sonner,  pronoça  le  jeune  hom- 
me d'une  voix  tranquille. 

— Oui,  je  sais...  j'ai  entendu  le  timbre.  Aussi 
allais-je  ouvrir. 

Ces  paroles,  Miss  Jane  les  balbutia  avec  dif- 
ficulté. 

— Si  c'est  pour  vous  une  visite  personnelle, 
je  puis  me  retirer,  proposa  Pierre  toujours  cal- 
me et  souriant. 

— Non. . .  Demeurez,  je  n'attends  aucune  visite. 
Je  vais  voir . .  le  facteur  peut-être . . . 

Sa  voix  s'étouffa  dans  sa  gorge  que  crispait 
une  émotion  étrange.  Tout  son  être  frisonnait 
visiblement,  et  ses  regards  troublés  évitaient 
ceux  du  jeune  homme. 

Lui,  la  considérait  avec  une  curieuse  surpri- 
se. 

Miss  Jane  traversa  rapidement  le  salon.  Mais 
elle  s'arrêta  subitement  près  de  la  porte  gran- 
de ouverte  de  l'antichambre.  Elle  demeura  là 
indécise  et  inquiète,  et  son  oreille  se  prêtait 
avidement  aux  bruits  intérieurs  de  l'édifice. 

Du  corridor  arrivaient  jusqu'à  elle  des  voix 
étrangères. 

La  sonnerie  de  la  porte  d'entrée  résonna  de 
nouveau  impérieusement. 

— La  police  ! . . .  pensa  Miss  Jane  en  pâlis- 
sant. 

— Eh  bien!  fit  Pierre,  n'entendez-vous  pas, 
Jenny?  Je  crois  qu'on  s'impatiente! 

La  xrâTeur  de  Miss  Jane  s'amplifia. 

Elle  jeta  sur  le  jeune  homme  un  regard  épou- 
vanté. 

Son  sein  se  mit  à  battre  durement  et  elle  y 
porta  ses  deux  mains  pour  le  comprimer,  peut- 
être  pour  l'empêcher  d'éclater. 

Pierre  la  vit  chanceler.  Il  courut  à  elle  l'en- 
tourant de  ses  bras. 

— Vous  allez  tomber!  s'écria-t-il,  effrayé.  Qu'a- 
vez-vous  donc,  Jenny?...  Vous  êtes  toute  pâ- 
le... Vous  souffrez? 

— Ce  n'est  rien!  balbutia  l'étrange  fille.  Un 
malaise  seulement. .  Pierre,  fermez  cette  porte! 
.  — Cette  porte?...  La  porte  de  l'anticham- 
bre?... s'écria  le  jeune  homme  avec  étonne- 
ment. 

— Oui...  cette  porte! 

— Mais. . .  le  visiteur? 

— Qu'importe!  fermez  toujours. 

Et  comme  Pierre  héistail  devant  cette  sou- 
daine bizarrerie  de  la  jeune  fille. 

— Pierre,  de  grâce,  supplia-t-elle,  fermez  la 
porte! 

Cette  fois  et  machinalement  Pierre  obéit,  il 
ferma  la  porte. 

Alors  seulement  Miss  Jane  parut  capable  de 
faire  un  mouvement;  elle  courut  à  la  porte, 
tourna  la  clef  dans  la  serrure,  la  retira  et  l'en- 
fouit dans  son  corsage. 

— Que  faites- vous  donc?  demanda  Pierre  au 
comble  de  l'étonnement. 


— Vous  le  voyez,  répondit  Miss  Jane  avec  un 
sourire  livide,  je  vous  renferme  avec  moi. 
— Pourquoi? 

— Par  crainte  de  vous  perdre. 

— De  me  perdre  ! . . .  Pierre  la  regarda  avec 
une  sorte  de  comique  hébétement. 

— Oui,  mon  Pierre,  je  ne  veux  pas  vous  per- 
dre! Je  veux  vous  garder  toujours  avec  moi!... 
Car  je  vous  aime! . . . 

Et  brusquement  Miss  Jane,  comme  prise  d'un 
accès  de  folie  ou  d'épouvante,  se  jeta  dans  les 
bras  de  Pierre  Lebon  en  songlotant. 

Eperdu,  le  jeune  homme  la  serra  avec  force 
sur  sa  poitrine,  en  murmurant: 

— Jenny,  vous  souffrez...  vous  souffrez  beau- 
coup, et  vous  ne  me  le  dites  pas?  C'est  mal! 

A  cette  minute  la  sonnerie  vibra  violemment, 
et  dans  la  porte  d'entrée  donnant  sur  le  cor- 
ridor un  poing  frappa  durement. 

En  même  temps  une  voix  forte  cria: 

— Au  nom  de  la  loi! 

La  jeune  fille  frémit. 

— Au  nom  de  la  loi!...  répéta  Pierre  avec 
épouvante  et  en  regardant  Miss  Jane  dans  le 
fond  des  yeux. 

Alors,  de  ces  yeux  qu'il  regardait  avec  amour 
le  jeune  homme  vit  couler  un  flot  de  larmes 
brûlantes,  et  ces  larmes.  Miss  Jane  voulut  les 
lui  dérober  en  penchant  son  front  sur  son  épau- 
le. 

Pierre,  très  pâle,  balbutia: 

— Jenny,  que  se  passa -t- il? 

Miss  Jane  releva  sa  tête,  puis  avec  une  sorte 
de  frénésie  sauvage  elle  entoura  de  ses  deux 
bras  le  cou  du  jeune  homme,  appuya  ses  lèvres 
blêmes  sur  les  lèvres  pâleh  de  Pierre,  renvoya 
sa  tête  en  arrière  et  dit  d'une  voix  désespérée: 

— Pierre,  pardonnez-moi,  je  suis  une  miséra- 
ble! Je  vous  ai  trahi!  La  jalousie  m'a  aveuglée! 
Je  croyais  vous  hair  en  pensant  que  vous  en  ai- 
miez une  autre  que  moi.  et  je  vous  aimais  éper- 
dument  au  fond!  Et  vos  baisers,  je  les  croyais 
destinés  à  l'autre!  Vos  sourires,  je  croyais  qu'ils 
étaient  pour  Tautre!  Vos  paroles  d'amour,  je 
croyais  que  l'autre  les  entendait!  Alors,  j'ai  été 
folle!  Alors,  j'ai  voulu  me  venger!  Alors,  j'ai 
été  horrible  !  Pierre . . .  Pierre . . . 

Deux  coups  vigoureux  retentirent  dans  la  por- 
te d'entrée  couvrant  la  voix  plaintive  de  Miss 
Jane. 

La  même  voix  cria  plus  fort,  plus  impérieu- 
sement. 
— Au  nom  de  la  loi! 

— Jenny,  s'écria  Pierre  saisi  d'un  horrible  pres- 
sentiment, parlez,  je  le  veux! 

Miss  Jane  serra  plus  fortement  le  cou  du  jeu- 
ne homme  et  répondit  avec  un  accent  de  sau- 
vagerie effrayante: 

— Pierre,  ne  me  maudissez  pas! . . .  Me  me  tuez 
pas!...  car  je  vous  aime,  je  vous  aime,  je  vous 
aime . . . 

— Jenny! . . .  balbutia  Pierre  à  qui  la  voix  man- 
qua ^ut  à  coup  dans  l'émotion  terrible  qui  l'é- 
treignait. 

— Pierre...  c'est  pour  vous  qu'on  vient...  on 
vient  vous  arrêter! 
— M'arrêter! . . .  s'écria  Pierre  ébahi. 
— Par  ma  faute!  pleura  Miss  Jane. 
Ces  paroles  furent  couvertes  par  un  fracas  de 
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bois  qui  casse:  la  porte  d'entrée  venait  d'être 
brisée  et  dans  l'antichambre  retentissaient  des 
bruits  de  pas  précipités,  des  grondements  de 
voix  furieuses,  des  jurons. 

— La  porte  est  enfoncée!  murmura  Pierre  en 
serrant  Miss  Jane  plus  fort  contre  lui. 

— Qu'importe!  s'écria  la  jeune  fille,  il  reste  en- 
core celle-ci.  Oh!  je  saurai  bien  vous  défen- 
dre... je  vous  protégerai! 

On  frappait  à  présent  à  coups  redoublés  dans 
la  porte  du  salon. 

— Ouvrez!  commanda  Pierre  à  la  jeune  fille 
qu'il  voulut  écarter  de  lui. 

— Non,  jamais!  Pierre,  fuyez!  Vous  leur  échap- 
perez.. .  Fuyez  par  l'appareil  de  sauvetage  qui 
passe  par  ma  chambre  à  coucher!  Venez. . .  nous 
fuirons  ensemble! 

— Pourquoi  fuir,  Jenny? 

— Parce  qu'on  vient  vous  arrêter! 

— C'est  impossible...  pourquoi? 

— Au  ncm  de  la  loi!  répéta  la  voix  impéra- 
tive  dans  l'antichambre. 

Sous  d'autres  coups  plus  violents  la  porte  cra- 
qua. . . 

— Pour  Dieu!  clama  Miss  Jane  en  cherchant 
à  entraîner  Pierre  pétrifié  par  rhorreur,fuyez. . . 
fuyez  donc! 

Pierre  ne  parut  pas  entendre.  Il  demeura  im- 
mobile, la  physionomie  livide,  les  yeux  rivés 
sur  la  porte  qu'on  battait  de  coups  plus  durs  de 
l'autre  côté.  Mais  il  serra  davantage  Miss  Jane 
sur  lui. 

— N'entendez- vous  pas^  Pierre?  gémit  la  jeune 
fille  avec  désespoir.  Ces  hommes  vont  enfon- 
cer cette  porte  comme  la  première!  Ils  vont 
vous  trouver  ici!  Ils  vous  emmèneront!...  Ah! 
Dieu  Puissant!  il  ne  veut  pas  m'entendre!. . .  Et 
tout  cela,  c'est  ma  faute  ! . . .  Malheureuse  !  Mau- 
dite que  je  sois! . . . 

Et,  la  gorge  déchirée  de  sanglots,  Miss  Jane 
laissa  sa  tête  retomber  lourdement  sur  l'épaule 
de  Pierre. 

Sous  les  coups  furieux  la  porte  céda  enfin,  et 
quatre  hommes  se  précipitèrent  dans  le  salon. 

Miss  Jane  poussa  un  rugissement  terrible. 

— Allez- vous-en!  cria-t-elle,  en  s'échappant 
des  bras  de  Pierre,  hors  d'ici!  ajouta-t-elle  avec 
un  geste  farouche. 

— Pierre  Le  bon!...  prononça  d'une  voix  grave 
l'un  des  hommes  de  police  en  regardant  le  jeu- 
ne homme. 

— CTest  moi!  répondit  Pierre  d'une  voix  fer- 
me. 

— Non,  ce  n'est  pas  celui  que  vous  cherchez! 
rugit  Miss  Jane  en  se  dressant  avec  hardiesse 
devant  les  quatre  hommes  comme  pour  proté- 
ger celui  qu'elle  aimait. 

— Madame,  dit  froidement  l'agent  de  police, 
prenez  garde!  Cet  homme  est  un  assassin...  il 
appartient  à  la  Justice! 

— Assassin!...  murmura  Pierre  avec  ahurisse- 
ment. 

— Vous  ne  me  le  prendrez  pas!  hurla  Miss 
Jane.  Vous  ne  l'arrêterez  pas,  moi  vivante! 

Et  avec  la  furie  d'une  tigresse  Miss  Jane  se 
peta  sur  Pierre  se  cramponnant  à  lui. 

— Saisissez-les!  commanda  le  chef  de  l'escor- 
te d'une  voix  forte. 


Les  trois  autres  agents  s'avancèrent  mena- 
çants. 

— Arrière,  chiens  ! . . .  vociféra  Miss  Jane  d'u- 
ne voix  éclatante  et  avec  un  regard  effrayant. 

— En  avant!  hurla  le  chef  et  en  tirant  un  re- 
volver de  sa  poche. 

Les  trois  agents  s'élancèrent. 

Mais  il  s'arrêtèrent  net  au  son  d'une  voix 
claire,  haute  et  impérative  qui  venait  de  vibrer 
derrière  eux: 

— Un  instant,  messieurs!  avait  dit  la  voix. 

Tous  se  retournèrent. 

En  même  temps  une  toux  sèche  traversa  le 
silence  qui  venait  de  se  faire. 

Dans  le  cadre  de  la  porte  un  jeune  homme 
à  la  physionomie  calme  essuyait  de  son  mouchoir 
ses  lèvres  souriantes. 

C'était  William  Benjamin. 

Derrièire  lui  on  pouvait  apercevoir  les  figures 
placides  de  Tonnerre  et  Alpaca. 

— Un  instant,  messieurs!  répéta  William  Ben- 
jamin d'une  voix  plus  douce. 

—William  Benjamin!...  gronda  sourdement 
Miss  Jane,  tandis  qu'un  éclair  de  haine  traver- 
sait sa  prunelle  sombre. 

— Jenriy  Wilson!...  murmura  Benjamin  avec 
la  plus  grande  stupeur,  en  reconnaissant  cette 
jeune  américaine  à  qui  il  avait  accordé  sa  pro- 
tection à  Montréal. 

Quant  à  Pierre  Lebon,  à  la  vue  de  William 
Benjamin,  un  nom  cher,  aimé,  adoré,  mais  ou- 
blié depuis  quelques  jours,  monta  de  son  coeur 
pour  expirer  sur  ses  lèvres  livides;  puis  son 
front  s'empourpra  d'une  rougeur  de  honte,  il 
ferma  les  yeux  et  chancela . . . 

Miss  Jane,  toujours  cramponnée  à  lui,  l'em- 
pêcha de  tomber. 

Mais  déjà  le  chef  des  policiers  demandait  à 
Benjamin  avec  hauteur: 

— Qui  êtes-vous? 

— Un  ami,  monsieur,  qui  vient  vous  dire  que 
ce  jeune  homme  n'est  pas  le  meurtrier  de  Kupp- 
mein. 

— Comment  le  prouvez-vous? 

— Par  ceci,  répondit  Benjamin  en  exhibant 
une  petite  feuille  de  papier  et  en  s'approchant 
de  l'homme  de  police. 

Pour  "mieux  saisir  et  suivre  la  scène  qui  va 
suivre,  nous  nous  permettrons  d'indiquer  en  peu 
de  mots  la  disposition  de  nos  personnages. 

Miss  Jane  et  Pierre  Lebon,  tous  deux  enla- 
cés, tournaient  le  dos  aux  draperies  de  l'arcade. 
Sur  leur  gauche,  entre  l'ottomane  et  la  porte, 
les  trois  agents  subalternes  demeuraient  atten- 
tifs. Sur  leur  droite  et  faisant  face  à  la  porte 
défoncée,  le  chef  des  policiers  observait  Benja- 
min qui  venait  de  s'approcher  de  lui.  Et,  enfin, 
derrière  Benjamin  nos  deux  amis  Alpaca  et 
Tonnerre  étaient  venus  se  poster. 

Donc,  à  la  plus  grande  stupéfaction  de  tous 
Benjamin  avait  exhibé  une  petite  feuille  de  pa- 
pier. 

Et  tout  en  tenant  ce  papier  sous  les  yeux  ébau- 
bis  du  policier,  voici  ce  qu'il  expliquait: 

— Ce  matin,  j'ai  appris  à  l'hôtel  Américain 
l'acusation  qui  pesait  sur  Monsieur  Lebon.  J'ai 
manifesté  le  désir  de  visiter  la  garde-robe  dans 
lequel  Kuppmein  fut  assassiné.  J'y  suis  monté 
avec  le  gérant  de  l'hôtel  et  deux  autres  person- 
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nés,  et  nous  avons  découvert  ce  papier  sur  le- 
quel une  main  agonisante  a  tracé  ces  mots 
que  vous  pouvez  lire . . . 

Et  le  policier  lut  à  haute  voix  et  non  sans 
surprise  : 

Je  meurs  assassiné  par  le  capitaine  Rutten. 

Kuppmein. 

— ^Rutten!...  murmura  le  policier  stupéfait. 

— ^Rutten  ! . . .  hurla  tout  à  coup  Miss  Jane 
dans  un  cri  de  joie  sauvage.  Ah!  tu  es  sauvé, 
mon  Pierre,  ajouta-t-elle  défaillante  et  en  haus- 
sant les  lèvres  blêmes  jusqu'à  celles  du  jeune 
homme  qui  demeurait  immobile,  blafard,  pétri- 
fié. Tu  es  sauvé!  répéta  Miss  Jane  avec  amour  ... 
car  le  meurtrier  de  Kuppmein . . .  car  Rutten . . . 

Elle  ne  put  achever . . . 

Un  grondement  terrible  venait  de  couvrir  ses 
paroles. . . 

Et,  dans  la  minute  qui  suivit,  il  se  passa  une 
chose  si  affreuse,  si  imprévue,  que  tous  les  spec- 
tateurs de  cette  scène  demeurèrent  cloués  sur 
place  par  l'épouvante  et  l'horreur. 

A  peine  le  nom  de  Rutten  avait-il  retenti  sur 
les  lèvres  de  Miss  Jane,  que  les  draperies  de 
l'arcade  furent  brusquement  écartées.  Sous  l'ar- 
cade un  homme  parut,  amassé  sur  lui-même,  le 
visage  terrible  et  farouche,  l'oeil  en  feu,  la  lè- 
vre frémissante,  et  cet  homme  dans  sa  main 
furieusement  crispée  tenait  un  court  poignard 
à  lame  étincelante. 

Dans  cette  seconde,  l'homme  fit  un  bond  pro- 
digieux jusqu'au  groupe  formé  par  Pierre  Le- 
bon  et  Miss  Jane  enlacés  tous  deux  dans  une 
étreinte  éperdue,  et  dans  la  durée  d'un  éclair 
on  vit  la  lame  du  jxjignard  briller  rapidement 
puis  disparaître  tout  entière  dans  la  gorge  de 
Miss  Jane. 

Il  y  eut  un  cri  d'horreur,  un  gémissement 
douloureux,  un  grondement  rauque ...  Et  d'un 
autre  bond  aussi  prodigieux,  aussi  terrible, 
l'homme  traversa  le  salon,  renversa  deux  agents 
de  police  sur  son  passage,  atteignit  l'anticham- 
bre, la  franchit,  disparut... 

Et  les  spectateurs  de  cette  scène  demeuraient 
encore  glacés,  figés . . . 

Puis,  dans  le  lourd  et  tragique  silence  qui 
plana  durant  la  minute  suivante,  deux  coups  de 
feu  éclatèrent  au  dehors. 

Ces  détonations  parurent  ranimer  tous  nos 
personnages.  Le  premier,  William  Benjamin 
courut  à  une  croisée  et  plongea  sur  la  rue  un 
regard  ardent. 

Dans  la  rue  il  vit  deux  agents  de  police,  re- 
volvers fumants  au  poing,  accourir  auprès  d'un 
homme  qui  gisait  sur  la  chaussée,  immobile, 
mort,  la  face  ensanglantée. 

Et  cet  homme,  c'était  le  capitaine  Rutten! 

Benjamin,  oubliant  l'horrible  drame  qui  ve- 
nait de  se  passer  sous  ses  yeux,  s'abîma  dans 
une  sombre  méditation,  ses  regards  fixes  atta- 
chés sur  la  foule  excitée  qui  s'agitait  sur  la  rue. 

Au  moment  où  une  voiture  de  la  morgue  ve- 
nait enlever  le  cadavre  du  capitaine  Rutten, 
une  voix  profonde  et  grave  prononça  derrière 
Benjamin  : 

— Je  crois  que  son  compte,  au  capitaine,  est  ré- 
glé pour  toujours! 


Benjamin  se  retourna  brusquement  et  recon- 
nut Alpaca.  Mais  tous  les  autres  personnages 
de  la  scène  précédente  avaient  disparu;  il  ne 
restait  plus  que  le  cadavre  de  Miss  Jane  repo- 
sant sur  l'ottomane. 

— Pierre?...  interrogea  seulement  Benjamin 
d'une  voix  tremblante  d'angoisse. 

— Parti  avec  Maître  Tonnerre!  répondit  Al- 
paca. 

Benjamin  soupira  longuement,  puis  marcha 
vers  l'ottomane  où,  durant  quelques  minutes  et 
très  pensif,  il  considéra  le  corps  inerte  et  san- 
glants de  la  jeune  fille. 

— Jenny  Wilson!...  murmura-t-il  enfin.  Oh! 
je  comprends  tout  maintenant...  Que  Dieu  te 
pardonne  comme  je  te  pardonne  moi-même! 
ajouta-t-il  lentement  et  gravement. 

Puis  il  fit  un  signe  à  Alpaca,  et  tous  deux 
sortirent  de  ce  lieu  funèbre. 

XIII 

UNE  ENTENTE 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  utile  de 
dire  un  mot  de  certains  de  nos  personnages  que 
nous  n'avons  pas  revus  depuis  le  jour  où  Jame; 
Conrad  avait  été  arrêté  au  McAlpin. 

Et  nous  parlerons  de  suite  de  l'ingénieur  en 
disant  que,  après  les  formalités  d'usage  qui  du- 
rèrent deux  ou  trois  jours,  il  fut  ramené  à 
Montréal  et  retenu  prisonnier  dans  une  des  cel- 
lules des  quartiers  généraux  de  la  police  à  l'Hô- 
tel de  Ville. 

Robert  Dunton,  l'auteur  de  cette  arrestation, 
avait  suivi  de  près  avec  l'un  de  ses  agents.  L'au- 
tre policier,  celui  que  Benjamin  s'était  attaché, 
nous  le  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Quant  au  colonel  Conrad,  après  avoir  appris 
l'arrestation  de  son  oncle,  il  s'était  éclipsé. 

Miss  Jane  et  le  capitaine  Rutten,  nous  le  sa- 
vons, avaient  fini  par  aboutir  au  bout  du  chemin 
qu'ils  avaient  parcouru.  Le  coquin  n'échappe 
jamais!  S'il  arrive,  trop  souvent,  hélas!  qu'il  ait 
pu  passer  indemne  de  tout  châtiment  à  travers 
ce  monde,  dans  l'autre  Dieu  l'arrête  au  passa- 
ge et  se  charge  de  lui;  car  c'est  toujours  tôt 
ou  tard  que  l'homme  rend  ses  comptes,  et  que 
tout  se  paye! 

Enfin,  Maître  Tonnerre  et  Pierre  Lebon,  à  la 
suite  des  derniers    et    terribles  événements 
avaient  pris  une  direction  inconnue  à  tous. 

Maintenant,  c'est  William  Benjamin  que  nous 
allons  revoir. 


C'est  le  lendemain  du  jour  où  Miss  Jane  et  le 
capitaine  Rutten  avaient  si  terriblement  payé 
leurs  dettes. 

Il  approche  midi. 

Dans  sa  chambre  d'hôtel  William  Benjamin  est 
en  train  d'écrire.  Il  est  pâle  et  défait.  De  temps 
à  autre  une  toux  grêle  secoue  sa  poitrine. 

Tout  à  coup  on  frappe  doucement  à  sa  porte. 

—Entrez!  dit- il. 

Un  homme  paraît. . .  c'est  cet  agent  de  police 
que  Robert  Dunton  avait  embauché  et  dont 
Benjamin  s'est  assuré  les  services.  Et  il  s'écrie 
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en  reconnaissant  le  policier: 

— Ah!  enchanté  de  vous  voir!  M'apportez- 
vous  quelque  chose  de  neuf? 

Avec  un  sourire  bienveillant  il  indique  un  siè- 
ge au  visiteur. 

L'agent  s'incline  avec  respect,  accepte  le  siè- 
ge indiqué  et  répond: 

— Je  connais  à  présent  votre  Peter  Parsons! 

—Ah!  ah! 

— Il  part  pour  Montréal  ce  soir. 

— Bon.  nous  ferons  route  ensemble.  Comment 
savez- vous  la  chose? 

—Voici.  Hier  soir,  me  trouvant  tout  à  fait  dé- 
soeuvré, j'allai  boire  un  verre  de  bière  au  Wel- 
land.  Au  bar.  j'aperçus  un  individu  qui  repré- 
sentait en  tous  points  le  signalement  que  vous 
m'aviez  donné.  Et  cet  individu,  avec  sa  barbe 
noire  touffue  et  inculte,  attira  fortement  mon 
attention.  Je  l'examinai  attentivement,  et  je  me 
dis:  Si  c'était  là  Monsieur  Parsons!...  Voulant 
en  avoir  le  coeur  net,  je  décidai  de  ne  le  pas 
perdre  de  vue.  Comme  il  logeait  au  Welland, 
je  couchai  au  'Welland.  Ce  matin,  je  retrouvai 
mon  homme  et  m'attachai  à  ses  pas.  Vers  dix 
heures  il  pénétra  dans  un  bureau  de  télégra- 
phe, et  à  un  des  pupitres  vacants  se  mit  en 
train  de  rédiger  un  télégramme.  Sans  faire  mine 
de  rien  je  m'approchai,  et  à  l'extrémité  du  mê- 
me pupitre  je  me  mis  à  rédiger  aussi  une  dé- 
pêche. L'homme  me  jeta  un  regard  défiant, 
mais  tout  de  même,  voyant  que  je  ne  faisais 
pa-s  attention  à  lui,  il  se  remit  à  sa  besogne. 
Or,  voici  la  dépêche  que  je  pus  saisir  du  coin 
de  l'oeil,  je  l'ai  transcrite  sur  ce  papier. 

L'agent  tendit  un  papier  à  Benjamin  qui  y  lut 
la  dépêche  suivante: 

Monsieur  Grossmann,  rue  Saint- Antoine. 

Montréal. 

Tout  va  bien...  Pars  pour  Montréal  ce 
soir...  Rendez-vous  rue  Dorchester  demain 
soir  sans  faute.  Parsons. 

— Bon,  fit  Benjamin  avec  un  sourire  satis- 
fait. 

—Vous  voyez  d'ici,  reprit  l'agent,  l'effet  que  ce 
nom  de  Parsons  fit  sur  moi. 

Benjamin  garda  le  silence  et  parut  s'absor- 
ber dans  ses  pensées. 

Au  bout  de  quelques  minutes  il  releva  le  front 
pour  demander: 

— Pensez-vous  que  Parsons  ait  quelque  doute 
au  sujet  de  votre  personnalité? 

— Je  ne  crois  pas.  Nous  sommes  tout  à  fait 
étrangers  l'un  à  l'autre. 

— Oui,  mais  il  vous  a  vu  aujourd'hui  au  té- 
légraphe. 

— Il  ne  m'a  jeté  qu'un  regard  rapide  et  in- 
différent. 

— Ainsi  donc,  s'il  vous  rencontrait  d'ici  quel- 
ques jours  à  Montréal,  par  exemple,  pensez- 
vous  qu'il  reconnaîtrait  Fhomme  à  qui  il  a  au- 
jourd'hui, dans  un  bureau  de  télégraphe,  jeté  un 
rapide  regard. 

— Je  ne  pense  pas,  à  moins  que  cet  homme 
soit  si  bien  doué  qu'il  puisse,  dans  un  simple 
coup  d'oeil,  graver  dans  sa  mémoire  une  phy- 
sionomie d'homme. 


— C'est  peu  probable. 

— Je  pourrais  cependant  me  déguiser  de  quel- 
que façon. 

— Mauvais  moyen,  interrompit  brusquement 
Benjamin.  Un  déguisement  est  toujours  recon- 
nu, et  dans  l'affaire  que  je  médite,  un  dégui- 
sement, fût- il  seulement  soupçonné,  exciterait 
la  défiance  et  nous  exposerait  à  manquer  l'af- 
faire. Donc,  pas  de  déguisement. 

— Eh  bien,  alors? 

— Voici  l'idée  qui  m'est  venue  à  l'esprit.  Depuis 
quelques  jours  j'ai  la  presque  certitude  que  le 
modèle  du  Chasse-Torpille  est  aux  mains  de 
ces  deux  gredins  que  sont  Parsons  et  Gross- 
mann. J'ai  donc  songé  à  vous  confier  un  rôle 
important. 

L'agent  s'inclina. 

— Demain  soir,  poursuivit  Benjamin,  nous  se- 
rons à  Montréal,  et  vous  vous  réndrez  rue  Dor- 
chester en  cette  maison  inhabitée  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé.  Vous  y  trouverez  les  deux  ban- 
dits. Vous  façonnerez  une  histoire  pour  expli- 
quer votre  présence,  et  vous  leur  proposerez 
d'acheter  le  modèle  à  telle  somme  d'argent  rai- 
sonnable. Comme  garantie  de  votre  bonne  foi  et 
pour  leur  inspirer  confiance,  vous  leur  verse- 
rez immédiatement  une  somme  de  cinq  cents 
dollars.  Naturellement,  ils  vont  s'empresser  de 
vous  faire  un  prix  fixe.  Vous  aurez  l'air  de 
marchander,  puis  vous  finirez  par  accepter  la 
transaction  en  déclarant  que  vous  viendrez  à 
tel  soir  et  à  telle  heure  avec  la  somme  néces- 
saire prendre  livraison  du  modèle.  Vous  de- 
manderez un  délai  de  trois  ou  quatre  jours 
pour  vous  permettre  de  réaliser  cet  argent,  ce 
qui  nous  permettra  de  prendre  toutes  nos  dis- 
position. 

— Bon,  je  comprends,  dit  l'agent. 

— Quant  au  reste,  je  m'en  chargerai.  Dès  de- 
main matin,  une  fois  que  nous  serons  rendus 
à  Montréal,  je  vous  remettrai  la  somme  de  cinq 
cents  dollars  dont  vous  aurez  besoin  pour  amor- 
cer l'affaire. 

— Très  bien.  Je  tâcherai  de  faire  en  sorte  que 
vous  soyez  content  de  mes  services.  N'avez-vous 
pas  des  instructions  spéciales  pour  aujourd'hui? 

— Non.  Vous  pouvez  prendre  congé.  Nous  nous 
retrouverons  ce  soir  à  la  gare. 

Et  Benjamin  fit  un  geste  pour  congédier  son 
homme.  Mais  lui  ne  bougea  pas,  il  paraissait 
tourmenté  par  quelque  chose  qu'il  n'osait  dire. 

— Avez-vous  encore  quelque  chose  à  me  con- 
fier? demanda  Benjamin  avec  surprise. 

— Oui. . .  Mais  je  redoute  que  la  nouvelle  que 
j'ai  à  vous  apprendre. . . 

— Est-ce  une  nouvelle  qui  me  concerne? 

— Directement,  oui. 

— Oh!  allez,  je  n'ai  pas  peur. 

— Dunton  a  pris  des  mesures  pour  vous  faire 
arrêter  à  votre  arrivée  à  Montréal. 

— Ah  bah!  se  mit  à  rire  Benjamin. 

— Et  c'est  moi-même  qui  suis  chargé  de  vous 
surveiller  et  de  vous  désigner  aux  agents  qui 
se  trouveront  à  l'arrivée  du  convoi. 

— Bon.  Ces  agents  ou  Dunton  savent-ils  au 
moins  à  quelle  gare  je  descendrai? 

— J'ai  ordre  de  les  prévenir. 

— Très  bien,  sourit  plus  largement  Benjamin.  A 
présent,  mon  ami,  je  présume  que  vous  voulez 
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remplir  tous  vos  devoirs,  du  moins  en  appa- 
rence, vis-à-vis  de  vos  chefs? 

— Je  ne  tiens  pas  à  perdre  ma  place,  car  il 
faut  que  je  vive  et  que  je  fasse  vivre  ma  famil- 
le. 

— Je  vous  comprends,  et  je  ne  voudrais  pas 
être  cause  que  vous  tombiez  dans  la  misère  et 
votre  famille  encore  moins.  Mais  il  y  a  moyen 
de  tout  concilier  et  de  s'entendre. 

— Je  ne  demande  pas  mieux. 

— D'abord,  vous  allez  télégraphier  que  je  pren- 
drai le  convoi  de  7.30  P.M.,  via  Troy  et  Albany. 

—Bon. 

— Bien  entendu,  vous  prendrez  ce  convoi. 
—Soit. 

— Quant  à  moi,  je  quitterai  New  York  vers 
quatre  heures  en  direction  de  Boston.  Là  je  pren- 
drai un  convoi  du  Vermont  Central  qui,  de- 
main matin,  m.e  descendra  en  gare  Bonaven- 
ture  à  Montréal,  tandis  que  vous  arriverez  à  la 
gare  Windsor. 

—Comment  expliquerai-je  votre  absence  sur 
mon  convoi? 

— Vous  direz  simplement  que  je  vous  ai 
échappé  aux  frontières. 

— Bien. 

— Mais  vous  pourrez  émettre  l'hypothèse  que 
j'arriverai  peut-être  une  heure  après  par  un 
convoi  du  New  York  Central,  ce  qui  aura  pour 
effet  d'empêcher  les  agents  d'aller  fureter  à  la 
gare  Bonaventure  où  j'arriverai  bien  tranquil- 
lement. Puis,  à  onze  heures  de  la  matinée,  vous 
viendrez  me  rejoindre  à  l'Hôtel  Windsor. 

— C'est  entendu. 

Sur  ce  l'agent  de  police  se  retira. 

Alors,  William  Benjamin  quitta  la  table  où  il 
écrivait  à  l'arrivée  de  l'agent,  et  se  mit  à  se 
promener  par  sa  chambre. 

Il  méditait. 

Après  dix  minutes  environ  de  cette  médita- 
tion, il  s'arrêta  brusquement  et  dit  à  voix  basse 
comme  pour  résumer  ses  réflexions: 

— Enfin,  je  crois  que  nous  arrivons  au  dénoue- 
ment. D'ici  quelques  jours  nous  aurons  repi^is 
notre'  modèle,  et  alors  il  faudra  bien  que  cha- 
cun reçoive  ou  paye  son  dû!...  Oh!  monsieur 
Parsons,  vous  n'êtes  pas,  que  je  sache,  de  la 
force  de  Rutten,  et  pourtant  nous  avons  vaincu 
Rutten! . . .  Gare  à  vous,  donc! 

Mais  de  suite  d'autres  pensées  affluèrent  à 
son  cerveau,  et  d'autres  visions  attirèrent  sa 
pensée.  Il  retourna  à  sa  table,  s'assit  lourde- 
ment et,  un  peu  agité,  il  murmura  avec  une 
pointe  d'anxiété: 

— Pauvre  Pierre...  qu'est-il  devenu  depuis 
hier! . . . 

Mais  domptant  aussitôt  son  inquiétude,  il 
ajouta  avec  un  sourire  confiant: 

— Bah,  qu'importe!...  J'ai  confiance  en  Ton- 
nerre. . . 

Et,  rassuré  sans  doute,  Benjamin  se  remit  à 
écrire. 

XIV 

LE  PREVENU 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  Ja- 
mes Conrad  avait  été  ramené  à  Montréal  et 


incarcéré  dans  une  cellule  des  quartiers  gé- 
néraux de  la  police. 

Naturellement,  l'arrestation  de  l'ingénieur 
avait  créé  dans  les  cercles  d'affaires  une  cer- 
taine sensation.  Et  comme  la  police  gardait  une 
entière  réserve  sur  les  motifs  de  cette  arresta- 
tion inattendue,  les  rumeurs  allaient  leur  train. 

Il  y  a  et  aura  toujours  des  gens  qui  pensent 
tout  savoir:  de  là  la  calomnie.  Ne  sachant  donc 
rien  de  l'aventure  de  Conrad,  des  bavards  chu- 
chotaient déjà  mystérieusement  à  l'oreille  d'un 
ami  ou  d'une  connaissance: 

— Dis  donc...  tu  sais  l'affaire  Conrad? 

— Oui,  eh  bien? 

— Eh  bien!  c'est  connu:  il  aurait  tout  simple- 
ment fait  servir  à  ses  intérêts  personnels  des 
fonds  de  sa  compagnie. 

— Possible?...  C'est  avéré! 

— Est-ce  possible? 

— Combien  alors? 

— Oh!  c'est  un  finaud,  ce  Conrad,  il  sait  tor- 
dre un  linge  mouillé. 

— Et  en  faire  tomber  toutes  les  gouttes 
d'eau?. . . 

— Juge  toi-même...  cent  mille  dollars! 
— H-o-o-o  ! . . . 

Bref,  sous  le  flot  de  cancans  filant  de  la  sor- 
te, James  Conrad,  jusqu'alors  demeuré  d'une 
probité  scrupuleuse  dans  l'esprit  de  ses  connais- 
sances, n'était  plus  qu'un  escroc. 

Nous  laisserons  aller  les  cancans  et  nous  nous 
rendrons  auprès  du  prisonnier  à  l'Hôtel  de  Vil- 
le. 

C'est  le  lendemain  de  son  retour  à  Montréal. 

L'ingénieur  demeure  assis  sur  son  lit  de 
camp,  abattu,  sombre,  désespéré.  Sa  cellule  don- 
ne sur  une  petite  salle  où  entrent,  passent  et 
sortent  des  policiers,  des  reporters  curieux,  des 
avocats  avides  d'une  affaire. 

Onze  heures  de  matinée. 

Un  policier  s'approche  de  la  grille  de  fer  et 
rudement  interpelle: 
— Conrad  ! 

Le  prisonnier  lève  une  tête  pâle  et  jette  sur 
l'importun  un  regard  terne. 
Le  policier  reprend: 

— Le  Chef  a  bien  voulu  vous  accorder  la  fa- 
veur de  voir  votre  fille  que  vous  avez  deman- 
dée hier. 

— Ma  fille! . . .  Ah!  merci,  balbutie  Conrad  avec 
un  éclair  de  joie  dans  ses  yeux  clignotants. 
Quand  la  verrai- je? 

— A  l'instant,  on  va  l'amener! 

— Ah!  on  va  l'amener!  bégaya-t-il.  Mais  vous 
ne  me  laisserez  pas  voir  ma  fille  derrière  les 
barreaux  de  ma  cage! 

La  colère  l'avait  emporté  malgré  lui. 

— Vous  ne  la  verrez  pas  autrement!  répartit 
durement  le  policier. 

— Imbécile!  cria  Conrad. 

— Ordre  du  Chef!  répliqua  le  policier  outra- 
gé. 

— Ton  chef  est  un  autre  imbécile,  va  le  lui 
dire  de  ma  part! 

Le  policier  tremblait  de  colère. 

— Songez  dans  quelle  situation  vous  êtes!  me- 
naça l'homme  de  police. 

— Oui,  je  suis  un  innocent  que  vous  traitez, 
idiots  que  vous  êtes,  comme  un  cirminel!  Com- 
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me  si  j'étais  le  pire  des  bandits!  Va-t-en,  je 
ne  veux  plus  voir  ma  fille! 

Conrad  était  exaspéré. 

— Soit,  dit  le  policier. 

Et  celui-ci  s'éloignait  avec  son  épithète  d'im- 
bécile, quand  un  reporter  qui  se  trouvait  là  et 
avait  entendu,  arrêta  l'homme  de  police  et  lui 
dit: 

— Amenez-lui  sa  fille  quand  même,  ce  qu'il 
vous  a  dit.  il  l'a  dit  avec  raison  et  justesse.  On 
met  le  boulet  et  la  chaîne  au  pied  du  criminel 
de  carrière,  mais  non  au  pied  d'un  innocent. 

Et  le  reporter,  enchanté  d'avoir  plaidé  une 
cause  juste,  tourna  les  talons  et  s'en  alla. 

Deux  fois  souffleté,  le  policier  s'éloigna  à  son 
tour  mais  en  essayant  de  se  donner  un  air  d'im- 
portance, car  l'importance  est  la  marotte  de 
certains  policiers  comme  elle  en  est  leur  ves- 
sie. 

Quant  à  Conrad,  il  avait  eu  pour  le  reporter 
un  regard  de  reconnaissance,  puis  il  s'était  mis 
à  marcher  dans  son  étroit  cachot. 

Tout  à  coup  il  aperçut  du  coin  de  l'oeil  une 
fine  et  sombre  silhouette  obstruer  à  demi  la 
clarté  qui  entrait  dans  sa  cellule.  Il  s'arrêta 
net,  une  intense  émotion  le  saisit  à  la  gorge, 
et  il  balbutia: 

— Ethel!. . . 

Et  comme  s'il  allait  tomber,  il  saisit  les  tiges 
de  fer  de  la  grille  et  s'y  cramponna. 

— Oui,  de  l'autre  côté  de  la  grille  Ethel  Con- 
rad, sa  fille,  était  là,  pâle,  chancelante,  dans 
des  vêtements  noirs. 

— Pauvre  père!  murmura  la  jeune  fille  en 
pleurant. 

Les  larmes  de  la  fille  eurent  le  pouvoir  de 
rendre  la  force  au  père. 

— Ne  pleure  pas,  Ethel,  je  suis  l'objet  d'une 
méprise  qui  bientôt  sera,  je  pense,  tirée  au  clair. 

—Oh!  mon  père,  ce  n'est  pas  une  méprise, 
mais  une  traîtrise  dont  vous  ne  vous  doutez  pas. 

— Que  sais-tu  donc? 

—Tout  ce  qui  vous  arrive  est  l'oeuvre  de  la  ja- 
lausie  et  de  la  haine  que  nourrit  contre  vous  Ro- 
bert Dunton! 

— L'insensé!  gronda  Conrad.  Aussi,  je  m'éton- 
nais qu'il  ne  fût  pas  venu  me  voir. 

— Ses  accusations,  fort  heureusement,  n'ont 
aucun  fondement,  et  la  justice  saura  reconnaî- 
tre bientôt  qu'elle  a  été  la  dupe  de  cet  insensé, 
comme  vous  l'appelez  si  justement. 

— Ethel,  tu  me  réconfortes,  merci.  Mais  par- 
le-moi de  ta  mère.  Dis-moi  comment  est  sa  san- 
té. Ce  qu'elle  fait...  ce  qu'elle  pense...  Nul 
doute  qu'elle  se  meurt  d'inquiétude  et  de  cha- 
grin? 

— C'est  vrai.  Mais  comme  moi  elle  a  bon  es- 
poir, et  elle  m'a  bien  recommandé  de  vous  faire 
part  de  cet  espoir.  Elle  aurait  bien  voulu  m'ac- 
compagner,  cette  pauvre  mère,  mais  elle  a  trop 
redouté  de  ne  pouvoir  supporter  le  spectacle 
de  votre  captivité. 

— Pauvre  Edna!  soupira  Conrad  pendant  qu'u- 
ne larme  roulait  sous  son  lorgnon. 

— Maintenant,  mon  père,  laissez-moi  vous  ap- 
prendre une  nouvelle  qui,  je  le  souhaite,  sera 
bien  reçue  de  vous. 

— Quelle  est  cette  nouvelle? 

— Je  vous  ai  trouvé  un  avocat. 


— Un  avocat? . . .  Tiens,  je  n'y  avais  pas  en- 
core songé. 

— Cet  avocat,  mon  père,  depuis  le  jour  de  vo- 
tre arrestation  n'a  pas  cessé  de  préparer  vo- 
tre défense. 

— Qui  est-ce  donc? 

— Vous  ne  devinez  pas?...  Lucien... 

— Montjoie?..  s'écria  Conrad  très  surpris. 

—Oui. 

— Il  ne  m'a  donc  pas  gardé  rancune? 

— Nullement.  Voici  comment  la  chose  s'est 
faite.  Sur  réception  de  l'affreuse  nouvelle  l'au- 
tre jour,  affolée  que  j'étais,  ne  sachant  ni  que 
faire  ni  que  penser,  j'eus  la  bonne  inspiration 
de  téléphoner  à  Lucien.  La  nouvelle  le  stupé- 
fia autant  que  je  l'avais  été,  puis  de  suite  il 
m'offrit  ses  services  pour  prendre  en  ses  mains 
votre  défense. 

— Généreux  garçon!  Ethel,  je  l'avais  peut-être 
mal  compris. 

— Il  en  est  d'autres  aussi,  père,  que  vous  avez 
mal  jugés  et  mal  compris.  Oh!  je  ne  veux  pas 
vous  faire  aucun  reproche,  mafs  je  vous  le  dis 
pour  que  justice  leur  soit  rendue.  Oui,  d'autres 
aussi,  que  vous  n'avez  pu  oublier. . . 

— De  qui  veux- tu  parler? 

— De  Pierre  Lebon  et  de  sa  fiancée,  Henriet- 
te. 

— Eh  bien!  celle-là  ne  s'est-elle  pas  suicidée? 
Et  l'autre...  n'est-il  pas  le  voleur  et  peut-être 
la  cause  de  cette  mésaventure  qui  m'arrive? 

— Non,  mon  père,  ni  Pierre  Lebon  ni  Henriet- 
te Brière  ne  sont  les  voleurs  que  vous  pensez! 

— Allons  donc!  s'écria  Conrad  avec  un  sourire 
sceptique. 

— Je  vous  jure  que  je  dis  la  vérité. 

— Et  comment  sais-tu  cette  vérité?  interro- 
gea l'ingénieur  tout  surpris. 

— Par  Lucien  en  qui  je  crois,  parce  que  Lu- 
cien m'a  juré  que  l'accusation  lancée  contre 
Pierre  Lebon  et  Henriette  Brière  est  fausse  et 
mensongère. 

— Dis- tu  vrai,  Ethel! 

— Et  il  m'a  dit  ceci:  «Ethel,  avant  que  bien 
des  jours  se  soient  écoulés,  vous  serez  convain- 
cue de  la  vérité  de  mes  affirmations.  Je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage . . .  vous  verrez  !  » 

— Ah!  ah!  fit  l'ingénieur  pensif. 

— Et  il  a  ajouté,  continua  Ethel:  «D'ailleurs 
les  preuves  que  j'amènerai  seront  irrécusa- 
bles. . .  »  Et  il  était  si  convaincu,  père,  que  sa 
conviction  est  devenue  ma  conviction.  Et,  dois- 
je  vous  le  dire,  j'avais  toujours  douté  que  Pier- 
re et  sa  fiancée  fussent  des  voleurs,  cela  me 
paraissait  impossible,  une  folie! 

— Mais  alors,  Ethel,  comment  expliquer  la 
fuite  de  Lebon  et  le  suicide  d'Henriette? 

—Comme  vous,  c'est  vrai,  je  ne  peux  rien 
m'expliquer;  mais  j'ai  confiance  en  Lucien  et 
cela  me  suffit. 

L'entretien  fut  interrompu  par  un  gardien  qui 
s'approcha  et  dit: 

— Mademoiselle,  je  suis  peiné  de  mettre  fin 
à  cette  entrevue.  L'avocat  du  prisonier  vient 
d'arriver  pour  avoir  avec  lui  un  entretien.  Si 
vous  voulez  me  suivre,  je  vais  vous  reconduire. 

Le  père  et  la  fille  échangèrent  vivement  quel- 
ques paroles  d'adieu  et  d'espoir,  puis  Ethel  Con- 
rad se  retira. 
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Pendant  quelques  minutes  l'ingénieur  demeu- 
ra tourmenté  par  de  cruelles  pensées.  Il  son- 
geait à  Pierre  Lebon  et  Henriette  Brière  et  se 
rappelait  les  paroles  que  lui  avait  dites  Ethel. 
Puis  il  fut  saisi  par  un  sentiment  de  crainte  et 
de  regret. 

— Oh!  murmura-t-il  avec  épouvante  et  hor- 
reur, si  je  m'étais  trompé  à  leur  égard! 

Et  il  songea  à  son  propre  sort,  et  il  comprit 
qu'il  était  frappé  lui-même  comme  il  avait 
frappé.  Il  avait  suspecté,  et  lui  avait  été  et  était 
encore  suspecté!  Il  avait  accusé,  et  lui  était 
accusé  à  son  tour!  Il  avait  fait  jeter  un  jeune 
homme  honnête  dans  un  cachot,  et  lui  était  à 
ce  moment  dans  un  cachot!  Il  avait  condamné, 
et  lui  était  à  deux  doigts  d'une  condamna- 
tion! Oh!  s'il  était  vrai  que  Lebon  et  Henriet- 
te fussent  innocents  des  crimes  qu'on  leur  avait 
imputés,  que  lui  Conrad  leur  avait  imputés, 
comment  pourrait-il  jamais  réparer  le  mal  qu'il 
avait  fait?  Pourrait-il  réparer  la  mort  de  cette 
jeune  fille?  Non...  il  y  avait  là  quelque  chose 
d'iiTéparable  ! 

L'ingénieur  frémit  longuement,  et  il  reconnut 
qu'à  son  tour  il  n'était  pas  frappé  trop  dure- 
ment. 

Et  il  s'enfonçait  dans  une  longue  et  doulou- 
reuse méditation,  lorsque  l'avocat  Montjoie  pa- 
rut devant  la  grille. 

— Monsieur,  dit  Lucien,  je  viens  d'apprendre 
par  Miss  Ethel  que  vous  ne  refusez  pas  mes  ser- 
vices professionnels? 

— Oui,  Lucien,  sourit  tristement  Conrad,  je 
veux  bien  accepter  vos  services,  si  de  votre  côté 
vous  voulez  bien  oublier  mes  torts  à  votre  en- 
droit. 

— C'est  tout  oublié,  répondit  Lucien  avec  un 
pâle  sourire.  Je  les  oublie  d'autant  mieux,  que 
je  suis  convaincu  que  vous  reconnaîtrez  bientôt 
l'innocence  de  Pierre  Lebon  et  d'Henriette  Briè- 
re. 

— Oui,  oui...  Ethel  m'a  parlé  d'eux.  Tenez, 
Lucien,  écoutez  ceci:  si  réellement  je  me  suis 
trompé  à  leur  égard,  je  veux  réparer  dans  tou- 
te la  mesure  possible  les  malheurs  effroyables 
dont  j'aurai  été  la  causé. 

— Je  suis  heureux  d'entendre  ces  paroles,  ré- 
pondit Montjoie.  Mais  pour  le  moment,  il  faut 
mettre  ce  sujet  de  côté  et  parler  de  vous.  Vous 
connaissez,  sans  doute,  la  forme  de  l'accusa- 
tion faite  contre  vous? 

— Je  ne  sais  qu'une  chose:  que  cette  accusa- 
tion émane  de  mon  associé. 

— Oui,  de  Dunton  qui  vous  accuse  d'avoir 
conspiré  contre  lui  et  contre  votre  compagnie, 
de  concert  avec  Pierre  Lebon,  pour  les  frau- 
der d'une  somme  de  cent  mille  dollars.  Il  vous 
accuse  en  outre  de  trahison  envers  l'Empire 
Britannique  en  vous  associant  à  des  espions  al- 
lemands à  qui  vous  auriez  livré  les  plans  et  le 
modèle  du  Chasse -Torpille. 

— Le  misérable!  gronda  Conrad, 

— ^Mais  il  allègue  seulement,  sans  apporter  de 
preuve  à  l'appui  de  ses  dires.  Et  il  répète  que 
les  preuves  seront  établies  devant  un  magistrat. 

— Ah!  les  preuves  seront  établies...  ricana 
l'ingénieur.  Savez-vous  ce  que  je  pense,  Lucien? 
Que  Dunton  est  devenu  fou! 

— C'est  possible. 


— Je  pense  aussi  qu'il  serait  bon  de  le  faire 
interner  dans  quelque  refuge  d'aliénés. 

— Nous  songerons  à  cela,  répondit  froidement 
l'avocat. 

— Car  vous  conviendrez  que  du  train  qu'il  y  va, 
il  devient  dangereux. 

— Donc,  comme  moi,  vous  niez  toutes  ses  ac- 
cusations? 

— Toutes...  toutes...  s'écria  l'ingénieur  avec 
véhémence.  C'est  un  calomniateur...  un  impos- 
teur... un  fou...  oui,  un  fou,  vous  dis- je! 

— ^Très  bien.  Mais  comme  j'ai  besoin  d'aigui- 
ser mes  armes  pour  votre  défense,  voulez-vous 
me  donner  l'explication  de  votre  voyage  à  New 
York,  et  me  dire  l'exactè  vérité  au  sujet  de  cer- 
taines relations  que  vous  auriez  eues  avec  un 
certain  Fringer? 

— Ah!  oui,  ce  Fringer. .  il  paraît  qu'on  l'a  ar- 
rêté lui  aussi? 

— Oui,  il  est  détenu  à  la  prison  commune.  Je 
suis  allé  le  voir  pour  l'interroger,  mais  il  a  re- 
fusé carrément  de  faire  des  déclarations.  Il  m'a 
dit  seulement  ceci:  «Je  ne  parlerai  que  devant 
un  magistrat.  » 

— Eh  bien!  Je  vais  parler,  moi,  et  vous  dire 
la  chose  telle  qu'elle  est. 

Et  l'ingénieur  narra  comment,  sur  les  instan- 
ces de  son  neveu,  le  colonel,  qui  soupçonnait 
fort  un  certain  et  mystérieux  William  Benjamin 
d'être  le  complice  de  Lebon,  il  s'était  rendu  avec 
le  colonel  à  New  Yoi^.  Il  ajouta  que  ce  voyage 
avait  été  entrepris  dans  le  but  de  surprendre 
les  manoeuvres  et  les  secrets  de  Benjamin  et 
Lebon.  Puis,  il  dit  comment  le  colonel  s'était 
trouvé  en  relations  avec  l'agent  allemand  Frin- 
ger, qui  cherchait  à  négocier  les  plans  et  le  mo- 
dèle du  Chasse-Torpille  qu'il  prétendait  avoir 
en  sa  possession.  Il  termina  en  faisant  part  à 
l'avocat  des  circonstances  de  son  arrestation  au 
McAlpin. 

— Je  crois  comprendre,  dit  Lucien,  lorsque 
Conrad  eut  terminé  le  récit  de  son  aventure, 
que  Dunton  vous  faisait  surveiller  depuis  quel- 
que temps,  et  qu'il  a  pris  pour  des  réalités  ce 
qui  n'était  que  des  apparences.  Mais,  heureuse- 
ment pour  vous,  sourit  Montjoie  avec  un  air 
énigmatique,  le  colonel  pourra  certainement  dé- 
poser en  votre  faveur  dans  cette  affaire. 

— L'avez- vous  vu?  interrogea  l'ingénieur. 

— Le  colonel?  Non.  Je  ne  sais  même  pas  s'il 
est  revenu  de  New  York. 

— Vous  pourriez  télégraphier  au  McAlpin.  Tout 
de  même,  ajouta  Conrad  en  clignotant  des  yeux, 
je  trouve  étrange  qu'il  n'ait  donné  aucun  signe 
de  vie  depuis  mon  arrestation. 

Le  même  sourire  énigmatique  effleura  les  lè- 
vres de  l'avocat  qui  dit  seulement: 

— Etrange,  en  effet. 

— A  quand  mon  enquête?  demanda  Conrad. 

— Je  n'en  sais  rien  encore.  Je  vais  discuter  la 
chose  ce  midi  ave  un  magistrat.  Il  est  possi- 
ble que  vous  n'ayez  pas  d'enquête. 

— Que  voulez- vous  dire?  fit  Conrad  avec  sur- 
prise et  espoir. 

— Je  vais  essayer  de  vous  faire  libérer,  c'est 
tout  ce  que  je  peux  dire.  Mais  tout  de  même 
vous  devrez  comparaître  à  l'enquête  de  Karl 
Fringer. 

— Comme  témoin? 
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— Oui,  je  vais  aussi  voir  Dunton  et  lui  faire 
comprendre  le  ridicule  de  ses  accusations.  Vous 
pouvez  compter  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
vous  sortir  d'ici. 

— Merci,  mon  ami,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  je  n'oublierai  jamais  vos  services. 

Montjoie  prit  congé  en  assurant  qu'il  allait 
faire  diligence. 

XV 

Trois  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  scène 
du  chapitre  précédent. 

S'Lir  la  fin  de  l'après-midi  de  ce  troisième  jour, 
Lucien  Montjoie  vint  trouver  James  Conrad 
dans  sa  prison. 

— C'est  pour  ce  soir!  annonça-t-il. 

— Ce  soir!...  fit  Conrad  surpris. 

— Oui.  Pour  des  raisons  particulières  l'au- 
dience aura  lieu  ce  soir  entre  huit  heures  et 
demie  et  neuf  heures.  J'ai  moi-même  suscité  ces 
raisons  particulières  auxquelles  j'ai  réussi  à  in- 
téresser un  magistrat.  C'est  tout  ce  qu'il  m'est 
permis  de  vous  dire.  Seulement,  je  peux  ajou- 
ter que  Fringer  sera  à  l'audience. 

— Avez-vous  des  nouvelles  de  Philip? 

— Aucune.  Le  colonel  demeure  introuvable. 

— C'est  extraordinaire!  fit  Conrad. 

— A  cette  audience,  laissez-moi  encore  vous 
annoncer  cette  bonne  nouvelle,  madame  et  ma- 
demoiselle Conrad  seront  présentes. 

— Ah!  ah!...  Mais  supposez,  ajouta  Conrad 
avec  une  vague  inquiétude,  que,  par  je  ne  sais 
quelle  machination  diabolique,  les  accusations 
de  Dunton  aient  un  semblant  de  vérité? 

— Je  comprend:  vous  ne  voudriez  pas  vous 
voir  envoyé  devant  une  cour  criminelle  en  pré- 
sence de  votre  femme  et  de  votre  fille?  Mais 
vous  pouvez  être  tranquille  et  plein  d'espoir. 

— Ah!  Lucien,  s'écria  l'ingénieur  avec  un  geste 
de  reconnaissance,  je  vois  que  vous  avez  beau- 
coup travaillé  pour  moi,  merci  encore! 

— Ne  me  remerciez  pas  trop  à  l'avance,  car,  à 
la  vérité,  je  n'ai  presque  rien  fait.  Mais  si  plus 
tard  vous  croyez  être  redevable  à  quelqu'un,  ce 
ne  sera  pas  à  moi,  mais  à  une  autre  personne. 

— A  qui  donc?  demanda  Conrad  très  surpris 
par  les  paroles  énigmatiques  du  jeune  avocat. 

Celui-ci  garda  le  silence  un  moment,  sourit, 
puis  murmura  très  bas  ce  nom: 

— A  William  Benjamin! . . . 

Et  Conrad  n'était  pas  revenu  de  son  étonne- 
ment,  que  l'avocat  s'éloignait  rapidement. 


A  neuf  heures  ce  soir-là,  deux  hommes  arri- 
vaient à  cette  maison  inhabitée  de  la  rue  Dor- 
chest^r  où,  à  diverses  reprises,  nous  avons  in- 
troduit notre  lecteur.  L'un  de  ces  deux  hommes 
tenait  à  sa  main  droite  une  énorme  valise  de 
cuir  jaune. 

Tous  deux  montèrent  vivement  les  marches 
du  perron,  l'un  tira  une  clef  de  sa  poche  et  ou- 
vrit la  porte.  Mais  avant  d'entrer  tout  à  fait  il 
pressa  un  bouton  dans  le  cadre  intérieur  de  la 
porte,  et  le  vestibule  s'éclaira.  Puis  les  deux 
hommes  entrèrent  tout  à  fait  et  refermèrent  soi- 
gneusement la  porte.  On  aurait  pu  reconnaître 


alors  ces  deux  hommes  dans  la  clarté  du  ves- 
tibule: c'étaient  Peter  Parson  et  Grossmann.  Ce 
dernier  portait  la  valise  de  cuir  jaune. 

— Quelle  heure  est-il?  demanda  Grossman  de 
son  accent  bourru. 

— Neuf  heures  cinq  minutes  exactement,  ré- 
pondit Parsons  après  avoir  consulté  sa  mon- 
tre. 

— ^Le  rendez-vous  est  pour  neuf  heures  et  de- 
mie? 
— Vous  l'avez  dit. 

— Alors  on  a  vingt-cinq  minutes  à  attendre 
ce  capitaliste ... 

— Tiens!  j'ai  déjà  oublié  son  nom... 

— Monsieur  Levy  Craigton,  prononça  Parsons. 

— Bon,  Craigton...  ricana  Grossmann.  C'était 
un  nom  simple  pourtant  à  retenir,  je  n'avais 
qu'à  penser  à  la  rue  Craig... 

— Et  qui  a  ajouter  un  petit  «  ton  »,  et  vous  l'a- 
viez! se  mit  à  rire  Parsons  à  son  tour. 

— Dites  donc,  reprit  Grossmann,  allons-nous 
attendre  notre  homme  ici  même  ou  monter  là- 
haut? 

— Montons,  dit  Parsons.  Nous  serons  plus  à 
l'aise  là-haut  pour  traiter  cette  importante  af- 
faire. 

Quelques  instants  plus  tard  les  deux  associés 
étaient  installés  dans  cette  pièce  du  premier 
étage  que  nous  connaissons  et  qui  se  trouvait 
située  à  l'arrière.  C'était,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, une  sorte  de  fumoir. 

Parsons  aluma  une  cigarette. 

Grossmann  bourra  sa  pipe,  l'alluma  et  se  mit 
à  fumer  à  bouffées  énormes. 

Ce  soir-là,  la  laide  et  grotesque  figure  de 
Grossman  exprimait  une  sorte  de  jovialité  dont 
certes  elle  n'était  pas  coutumière.  Car  Gross- 
mann était  plutôt  un  esprit  morose  et  farou- 
che, inacessible  à  ces  doux  sentiments  inté- 
rieurs qui,  s'ils  ne  sont  pas  précisément  de  la 
joie,  apportent  à  l'homme  une  sorte  de  se- 
reine tranquillité  et  de  contentement  qui  lui 
font  un  moment  oublier  les  tracas  de  ce  monde. 
Aussi,  sous  l'empire  de  cette  sérénité  intérieure, 
la  physionomie  de  l'homme  s'éclaire  et  rayon- 
ne comme  dans  les  transports  de  joie  et  de 
bonheur. 

La  physionomie  de  Grossmann  rayonnait 
comme  s'il  eût  été  transporté  de  joie.  Pour  tout 
dire,  Grossmann  était  content  de  lui,  content  des 
autres,  content  de  tout,  enfin. 

D'où  venait  ce  contentement? 

Ses  paroles  vont  nous  l'apprendre;  car  après 
un  silence  il  dit  d'un  accent  joyeux: 

— A  la  fin,  mon  cher  Monsieur  Parsons,  nous 
ne  serons  plus  que  deux  pour  partager  les  jolis 
bénéfices  que  va  nous  rapporter  cette  affaire. 

— Et  vous  n'en  êtes  pas  fâché,  je  vois,  sourit 
ironiquement  Parsons. 

— Pas  fâché  du  tout,  avoua  candidement 
Grossmann.  Tout  de  même  j'éprouve  bien  un  pe- 
tit regret. 

— Lequel? 

— Ou  plutôt  un  chagrin. . .  celui  de  n'avoir  pa5 
retrouvé  mon  Kuppmein. 

— Bah!  Rutten  lui  a  réglé  son  compte  en  dou- 
ceur, et  vous  a,  par  le  fait,  épargné  une  beso- 
gne qui  n'est  pas  toujours  sans  risque. 

—C'est  vrai.  Pauvre  Rutten!  il  n'aura  tou- 
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jours  pas  eu  longue  jouissance,  et  il  a  entrepris 
le  grand  saut  sans  un  ami  pour  l'accompagner. 

— Oubliez- vous  Miss  Jane? 

— Tiens!  c'est  vrai,  Miss  Jane...  Quel  dom- 
mage !  trouer  une  si  jolie  peau  ! . . .  Qu'importe  ! 
et  de  trois  alors...  trois  qui,  un  jour  ou  l'au- 
tre ,se  seraient  abattus  sur  ma  pauvre  carcas- 
se! Eh  bien!  tant  mieux,  quel  joli  débarras! 

Et  Grossmann  partit  d'un  gros  rire. 

— Vous  dites  trois,  interrompit  Parsons;  pour- 
quoi pas  quatre? 

—Quatre? 

— Fringer,  lui? 

— Fringer!  répéta  Grossmann  sans  compren- 
dre. 

— Dame!  j'estime  qu'il  compte  pour  quelque 
chose. 

— Vous  avez  peut-être  raison,  pourvu  que  la 
police  n'aille  pas  faire  la  bêtise  de  le  relâcher. 

— Oh!  elle  ne  le  relâchera  pas  à  présent,  c'est 
certain. 

— Enfin,  peu  nous  importe  Fringer.  Et  si  ja- 
mais il  est  relâché,  il  se  rattrappera  comme  il 
pourra.  Nous  serions  bien  idiots  de  lui  réserver 
sa  part. 

— Sa  part?  grogna  Parsons.  Qu'a-t-il  fait  en 
cette  dernière  transaction  pour  avoir  des  droits 
à  une  part  quelconque? 

— Rien,  je  le  reconnais. 

— Si  encore  il  avait  pu  mettre  une  main  sur 
les  plans,  mais  il  les  a  ratés.  Et  quant  au  mo- 
dèle ... 

— C'est  à  moi  que  revient  tout  le  crédit  de 
cette  opération,  interrompit  vivement  Gross- 
mann avec  vanité. 

— Non  de  Topération  financière,  interrompit 
rudement  Parsons  à  son  tour,  qui  tenait  à  faire 
reconnaître  ses  droits.  Souvenez-vous,  ajouta-t- 
il  avec  orgueil,  que  si  je  n'avais  pas  été  là  pour 
mener  les  négociations  avec  Craigton,  les  trente 
mille  dollars  qu'il  va  nouâ'  apporter  ce  soir  au- 
raient été  manqués. 

—C'est  juste,  concéda  Grossmann.  Lorsqu'il 
s'agit  de  discuter  une  affaire,  je  le  reconnais  en- 
core, vous  avez  plus  de  talent  que  moi.  Néan- 
moins, pour  ce  qui  est. . . 

— Silence!  interrompit  Parsons  d'une  voix 
sourde  et  en  dressant  l'oreille. 

— Quoi  donc? 

—Ecoutez!  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'on  a 
marché  dans  cette  maison  même . . 

Durant  deux  minutes  les  deux  hommes  de- 
meurèrent attentifs  et  inquiets.  Un  lourd  si- 
lence planait  de  toutes  parts. 

— J'ai  dû  me  tromper,  dit  enfin  Parsons,  rien 
ne  bouge. 

—Quelle  heure  est-il  donc  à  présent?  inter- 
rogea Grossmann. 

— Diable!  fit  Parsons  en  consultant  sa  mon- 
tre, il  sera  bientôt  dix  heures  moins  quart. 

— Si  notre  homme  n'allait  pas  venir?  émit 
Grossmann  avec  inquiétude. 

— Avez-vous  oublié  les  cinq  cents  dollars  qu'il 
a  versés  l'autre  soir?  Et  pensez- vous  que  cet 
homme,  tout  millionnaire  qu'il  puisse  être,  a  des 
cinq  cents  à  cracher  comme  ça  pour  le  simple 
plaisir  de  se  rendre  agréable  auprès  d'étran- 
gers? 


— Je  sais  bien. . .  N'empêche,  qu'il  est  joliment 
en  retard! 

— Un  petit  quart  d'heure  seulement,  atten- 
dons toujours! 

Et  Parsons  alluma  une  nouvelle  cigarette. 

Quant  à  Grossmann,  il  bourra  sa  pipe  pour 
la  troisième  fois,  mais  cette  fois  il  n'eut  pas  le 
temps  de  l'allumer:  car  la  porte  de  la  cham- 
bre s'ouvrait  brusquement  et  une  voix  claire  et 
jeune  prononçait  hardiment: 

— Bonsoir,  messieurs! 

Les  deux  hommes  bondirent,  et  Parsons,  le 
premier,  rugit  ce  nom: 
— William  Benjamin! . . . 

— William  Benjamin!.,  .répéta  Grossmann 
avec  ahurissement. 

Mais  aussitôt  deux  autres  personnages  appa- 
raissaient et  Benjamin  leur  commandait: 

— Au  modèle  ! . . . 

D'un  geste  il  indiquait  la  valise  de  cuir  jaune 
que  Grossmann,  à  son  arrivée,  avait  déposé  près 
de  son  fauteuil. 

Tonnerre  et  Alpaca  s'élancèrent  vers  la  valise. 

Mais  Grossmann  les  prévint:  tout  en  profé- 
rant un  juron,  il  fit  un  bond  et  s'écrasa  à  plat 
sur  la  valise  au  risque  d'en  écraser  le  contenu. 

— Bon,  est-ce  qu'il  s'évanouit  celui-là,  cher 
Maître?  demanda  Tonnerre  d'un  accent  gogue- 
nard. 

— ^C'est  ce  dont,  je  vais  m'assurer,  Maître  Ton- 
nerre. 

Et  ce  disant,  Alpaca  posa  sa  large  et  puissante 
main  sur  la  nuque  de  Grossmann,  le  secoua 
comme  un  linge,  l'enleva  de  terre,  et  le  rejeta 
à  cinq  pieds  plus  loin  où  il  alla  s'écraser  lour- 
dement. 

Tonnerre  aussitôt  se  jeta  sur  la  valise  et  s'en 
empara,  avec  ces  paroles  joyeuses: 

^Je  la  tiens,  cher  Maître! 

Mais  ces  paroles  furent  brusquement  couver- 
tes par  le  bruit  d'une  forte  détonation  que  sui- 
vit d'abord  une  plainte  d'agonie,  puis  un  rica- 
nement diabolique. 

Alpaca  et  Tonnerre  se  retournèrent  d'une  piè- 
ce pour  voir  William  Benjamin  qui,  les  deux 
mains  crispées  sur  sa  poitrine,  chancelait  et 
semblait  faire  d'inouïs  efforts  pour  ne  pas  tom- 
ber. 

D'un  bond  Alpaca  se  porta  à  son  secours  et 
le  saisit  dans  ses  bras. 

Mais  Tonnerre  criait  déjà: 

— Gare  à  vous.  Maître ...  on  tire  ! 

Alpaca  leva  les  yeux  et  vit  Parsons  qui,  d'un 
revolver  encore  fumant,  ajustait  Benjamin  de 
nouveau. 

Alpaca  s'écrasa  rapidement  à  terre  avec  Ben- 
jamin, et  il  n'était  que  temps:  une  nouvelle 
détonation  éclata  et  une  balle  alla  se  loger  dans 
le  cadre  de  la  porte. 

Avec  un  grondement  de  fureur  insensée  Par- 
sons fit  un  pas  en  avant  et  abaissa  le  canon  de 
son  arme  sur  le  groupe  enlacé  de  Benjamin  et 
l'Alpaca. 

Tonnerre  vit  le  danger  qui  menaçait  ses  amis: 
il  leva  sa  valise  et  la  lança  à  toute  force  à  la 
tête  de  Parsons.  Puis,  sans  attendre  l'effet  de 
son  projectile,  il  bondit,  se  rua  sur  le  bandit  et 
le  saisit  à  la  gorge. 

Une  lutte  furieuse  suivit  entre  les  deux  hom- 
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mes  déjà  enlacés  dans  une  étreinte  mortelle. 
Puis  tous  deux,  dans  les  efforts  qu'ils  faisaient 
pour  s'enlever  l'un  l'autre,  tombèrent  sur  le  par- 
quet et  continuèrent  à  lutter  plus  férocement. 

Cependant.  Grosismann  était  revenu  du  choc 
que  lui  avait  administré  Alpaca,  et  d'un  coup 
d'oeil  il  embrassa  la  scène  autour  de  lui. 

Il  vint  Benjamin,  étendu  sur  le  plancher,  mort 
peut-être,  et  Alpaca  penché  sur  lui. 

Plus  loin  il  vit  Parsons  et  Tonnerre  aux  pri- 
ses. 

Puis  à  deux  pas  de  lui  seulement,  il  vit  la 
valise,  et  son  regard,  par  un  furtif  ricochet,  dé- 
couvrit la  porte  grande  ouverte  et  libre. 

Il  n'hésita  pas. 

Ses  grosses  lèvres  ébauchèrent  un  sourire  ter- 
rible. Puis  il  avança  rapidement  de  deux  pas, 
se  baissa,  saisit  la  valise,  se  redressa,  prit  son 
élan  et  se  rua  vers  la  porte. 

Mais  là  il  s'arrêta  net  en  poussant  un  rugis- 
sement sauvage:  deux  hommes  lui  barraient  le 
passage. 

Grossmann  fit  aussitôt  un  bond  en  arrière. 
Mais  dans  ce  bond  son  pied  heurta  quelque 
chose  qui  le  fit  tressaillir  d'une  joie  farouche: 
cette  chose,  c'était  le  revolver  de  Parsons. 

Avec  là  rapidité  de  l'éclair,  Grossmann  se 
baissa,  ramassa  l'arme  et  la  braqua  sur  les  deux 
hommes  en  criant: 

— Place  ! 

Mais  Grossmann  n'avait  pas  été  assez  prompt, 
car  l'un  des  deux  hommes  venait  précisément 
de  le  mettre  en  joue  d'un  revolver  et  faisait  feu. 
Et  cet  homme,  était  Levy  Craigton,  l'agent  de 
police  à  la  solde  de  Robert  Dunton  et  que  Ben- 
jamin s'était  attaché. 

Atteint  en  pleine  poitrine,  Grossmann  échap- 
pa son  arme  et  sa  valise,  recula  en  tibutant, 
ses  yeux  louchèrent  énormément  en  se  fixant 
sur  l'homme  qui  venait  de  le  tirer  avec  une  si 
belle  justesse,  puis  il  proféra  une  lourde  impré- 
cation et  s'écrasa  tout  d'une  pièce  en  pronon- 
çant ce  nom: 

— Craigton! . . . 

Pendant  une  minute  Grossmann  se  tordit 
comme  un  reptile  enragé,  puis  il  s'immobilisa 
peu  à  peu.  Et  trois  minutes  n'étaient  pas  écou- 
lées qu'il  était  mort. 

Cependant,  la  lutte  entre  Parsons  et  Tonnerre 
se  poursuivait  toujours  furieuse,  toujours  mor- 
telle. 

Aux  grondements  sourds  de  Parsons  répon- 
daient les  jurons  aigres  de  Maître  Tonnerre 
qui,  malgré  le  désavantage  de  la  taille,  parve- 
nait à  conserver  le  dessus.  Il  faisait  d'ef- 
frayants efforts  pour  étrangler  son  adversaire. 

Il  finit  par  y  réussir,  lorsque,  sous  l'étreinte 
de  ses  dix  doigts  de  fer  furieusement  inscrustés 
dans  la  gorge  de  Parsons,  celui-ci  devint  livide 
et  sortit  la  langue  qui  s*allongea  énormément 
entre  ses  lèvres  violacées. 

— Grâce  ! . . .  haleta  Parsons. 

— Hein!  Grâce!...  hurla  Tonnerre,  hoque- 
tant et  suant.  Ah!  tu  y  viens  à  la  fin.  gueux! 
Mais,  par  tous  les  testaments!  c'est  au  fond  de 
l'enfer  d'où  tu  viens  que  tu  iras  réclamer  grâ- 
çe!  rugit  Tonnerre. 

— Laissez-le!...  commanda  tout  à  coup  une 
voix  derrière  Tonnerre. 


Tonnerre  tourna  la  tête  et  reconnut  l'agent 
de  police  Craigton. 

— Hein!  le  lâcher,  dites- vous  ?.. .  Pour  qu'il 
morde  encore  comme  un  chien  enragé  qu'il 
est? . . .  Non,  qu'il  crève,  le  maudit  ! 

— Nous  avons  besoin  de  cet  homme,  reprit 
l'agent.  Du  reste,  aVec  ceci,  je  vous  assure  qu'il 
ne  cherchera  plus  à  mordre. 

Et  l'agent  exhibait  sous  les  yeux  de  Tonnerre 
une  paire  de  jolies  menottes. 

— A  la  bonne  heure!  répliqua  Tonnerre.  Si 
vous  pouvez  lui  mettre  ça,  je  le  lâcherai  après! 

En  un  tour  de  mains  les  deux  policiers  mon- 
trèrent leur  adresse  à  jouer  de  ce  jeu,  et  la  mi- 
nute d'après  Parsons  se  trouva  les  poings  en- 
serrés dans  cet  étau. 

— Ouf! . . .  exclama  Tonnerre  en  se  relevant.  Il 
n'y  a  pas  à  dire,  mais  cet  animal  m'a  joliment 
donné  du  fil  â  retordre! 

Et  Tonnerre,  tout  ruisselant  de  sueurs,  épon- 
geait son  visage  blêmi  par  l'effort  et  son  crâne 
déplumé. 

William  Benjamin,  cependant,  était  revenu  de 
son  évanouissement.  Alpaca  l'avait  relevé  et 
installé  dans  un  fauteuil. 

— Comment  vous  sentez-vous?  demanda-t-il 
après  un  moment. 

— Mieux!  répondit  Benjamin  d'une  voix  faible. 

Il  fut  durant  trois  ou  quatre  minutes  vio- 
lemment secoué  par  un  accès  de  toux,  et  en 
même  temps  une  écume  rosée  parut  au  coin 
de  ses  lèvres. 

Très  inquiet,  Alpaca  demanda  encore: 

— Voulez-vous  que  je  cours  chercher  un  mé- 
decin? 

—Non!!!  attendez...  Plus  tard! 

— Plus  tard  pourrait  être  trop  tard!  répliqua 
Alpaca  d'une  voix  tremblante.  Car,  ajouta-t-il, 
je  vois  du  sang  à  votre  poitrine...  car  vous 
êtes  blessé  sérieusement! 

— Ce  ne  sera  rien  ,interrompit  Benjamin  avec 
un  pâle  sourire. 

A  cet  instant,  les  deux  policiers,  après  avoir 
maîtrisé  Parsons,  s'approchaient  de  Benjamin 
ainsi  que  Tonnerre  qui  avait  repris  possession 
de  la  valise. 

— Qu'on  aille  chercher  une  auto  !  ordonna  Ben- 
jamin. 

— Où  voulez- vous  aller?  demanda  Tonnerre, 
surpris. 

— Au  Palais  de  Justice,  où  nous  sommes  at- 
tendus! Allez,  vite!  commanda- t-il  encore  ru- 
dement. 

Tonnerre  posa  sa  valise  près  d'Alpaca,  disant: 
— Tenez  un  oeil  sur  cette  valise,  cher  Maître, 

c'est  moi  qui  cours  chercher  l'auto. . .  ça  me 

connaît  ! 

Et  d'un  bond  il  s'élança  par  la  porte  ouverte 
et  disparut. 

XVI 

LES  MASQUES  TOMBENT 

Tandis  que  se  déroulait  ce  drame  rue  Dor- 
chester,  une  autre  scène  se  préparait  dans  le 
cabinet  du  magistrat  de  police  au  Palais  de 
Justice. 

A  neuf  heures  précises  l'avocat,  Lucien  Mont- 
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joie,  qui  s'était  chargé  de  la  défense  de  James 
Conrad,  pénétrait  dans  le  cabinet  du  juge  pré- 
cédant Mme  Conrad  et  Ethel.  Le  magistrat  ac- 
cueillit avec  bienveillance  les  deux  femmes. 

Il  y  avait  dans  le  cabinet  un  greffier  et  deux 
huissiers. 

Montjoie  s'entretint  quelques  minutes  avec  le 
magistrat,  mais  d'une  voix  si  basse  que  per- 
sonne ne  put  entendre.  Puis  le  magistrat  fit 
un  signe  à  un  des  huissiers  à  qui  Montjoie 
avait  murmuré  quelques  paroles. 

Les  deux  huissiers  sortirent  et  revinrent  quel- 
ques instants  plus  tard  accompagnant  ,1'ingé- 
nieur  James  Conrad. 

Celui-ci  courut  à  sa  femme  et  à  sa  fille  qu'il 
embrassa  tour  à  tour.  11  y  eut  quelques  minutes 
d'émotion,  puis  Conrad  se  tourna  vers  le  ma- 
gistrat près  duquel  se  tenait  l'avocat  et  de- 
manda : 

— J'espère,  monsieur,  que  vous  allez  m'enten- 
dre  enfin! 

— Oui,  tout  à  l'heure,  répondit  le  juge  avec 
un  sourire  énigmatique.  Mais  quant  à  présent, 
je  peux  vous  dire  que  vous  êtes  libre,  seule- 
ment, vous  devrez  demeurer  à  ma  disposition 
pour  un  certain  temps. 

L'ingénieur  fut  si  ému  qu'il  ne  put  trouver 
de  paroles  pour  exprimer  sa  joie  et  sa  recon- 
naissance. Mais  se  doutant  bien  qu'il  devait 
cette  liberté  à  Lucien  Montjoie,  il  alla  à  lui, 
lui  serra  les  mains  et  dit  seulement: 

— Merci! 

Et  il  retourna  près  de  sa  femme  et  de  sa 
fille  où  les  épanchements  recommencèrent. 

Sur  un  autre  signe  du  magistrat  les  deux 
huissiers  étaient  repartis.  Ils  revinrent  peu 
après  amenant  cette  fois  un  prisonnier  les  me- 
nottes aux  mains,  et  ce  prisonnier  était  Frin- 
ger.  Oui,  Pringer  qui  parut  avec  un  sourire  nar- 
quois aux  lèvres. 

Le  juge  le  regarda  froidement  et  demanda: 

— Etes-vous  disposé  à  parler  maintenant,  Karl 
Fringer? 

Celui-ci  promena  un  regard  inquisiteur  autour 
de  lui,  puis  branla  la  tête  et  répondit: 

— Il  manque  quelqu'un  devant  qui  je  veux 
parler! 

— C'est  bien,  sourit  le  juge.  Asseyez- vous. 

Le  magistrat  consulta  sa  montre  et  dit  en  re- 
gardant Montjoie. 

— Robert  Dunton  n'est  pas  encore  venu! 

A  cette  instant  même  on  frappa  dans  la  por- 
te. 

Un  huissier  courut  ouvrir.  Là,  un  messager 
lui  remit  une  lettre  à  l'adresse  du  magistrat. 

L'instant  d'après  le  magistrat  prenait  con- 
naissance de  la  lettre,  puis  se  tournant  vers 
Montjoie  et  Conrad  et  dit: 

— Monsieur  Dunton  m'avise  qu'il  ne  viendra 
pas.  Mais  il  m'informe  également  qu'il  retire 
toutes  ses  accusations  contre  Monsieur  Con- 
rad, affirmant  qu'il  s'est  trompé  et  qu'il  a  été 
trompé. 

Cette  nouvelle  parut  causer  beaucoup  de  satis- 
faction parmi  nos  amis. 
Puis  le  juge  reprit: 

— Mesdames,  messieurs,  je  tiens  à  vous  préve- 
nir que  cette  séance  n'est  pas  régulière;  mais 
je  l'ai  autorisée  et  je  m'y  suis  prêté  aux  ins- 


tances de  Monsieur  Montjoie.  D'ailleurs,  je  re- 
connais qu'il  eût  été  injuste  de  traîner  des  inno- 
cents devant  un  tribunal  régulier  et  un  public 
souvent  malveillant.  Et  à  présent  que  Monsieur 
Dunton  retire  ses  accusations  contre  son  asso- 
cié, il  ne  reste  plus  que  la  cause  de  Karl  Fringer 
que  je  dois  renvoyer  pour  enquête  demain  devant 
le  tribunal  régulier. 

— Monsieur  le  juge,  dit  alors  Montjoie,  ne  se- 
rait-il pas  opportun  de  recevoir  la  déposition 
de  William  Benjamin  avant  de  clore  la  séan- 
ce. 

— Au  fait.  Mais  il  sera  bientôt  neuf  heures 
et  demie,  et  ce  William  Benjamin  n'est  pas  en- 
core ici.  Etes-vous  sûr  qu'il  viendra? 

— Oui,  je  suis  sûr,  à  moins  qu'il  ne  lui  arrive 
un  malheur. 

Au  nom  de  William  Benjamin,  Ethel  Con- 
rad avait  violemment  rougi. 

Quant  à  Fringer  il  avait  tressailli  et  perdu 
un  peu  de  son  air  narquois. 

— Soit,  consentit  le  magistrat,  nous  allons  at- 
tendre un  quart  d'heure  encore. 

Pendant  quelques  minutes  lè  juge  dicta  des 
notes  à  son  greffier.  Lucien  Montjoie  profita 
de  ce  répit  pour  se  joindre  au  groupe  formé  par 
Conrad,  sa  femme  et  sa  fille,  et  tous  quatre 
s'entretinrent  intimement  et  à  voix  basse. 

Quant  à  Fringer,  toujours  gardé  à  vue  par  ses 
deux  huissiers,  il  ferma  les  yeux  et  feignit  de 
dormir. 

Dix  heures  sonnèrent  à  une  petite  pendule 
placée  sur  la  table  du  magistrat. 

Celui-ci  se  leva  avec  une  certaine  impatien- 
ce et  dit: 

— Je  pense  qu'il  est  inutile  d'attendre  plus 
longtemps,  je  renvoie  le  prisonnier  Fringer  à 
sa  cellule  et  je  lève  la  séance. 

A  ce  moment  dans  le  corridor  résonnèrent 
des  bruits  de  pas,  des  murmures  de  voix  qui 
furent  dominés  par  une  toux  claire  et  sèche. 

— Monsieur  le  juge,  dit  Montjoie,  je  pense 
que  voici  ceux  que  nous  attendons. 

En  effet,  bruits  de  pas  et  murmures  de  voix 
se  turent  subitement  derrière  la  porte  du  ca- 
binet, et  une  main  frappa  dans  cette  porte. 

Un  huissier  alla  ouvrir. 

Ce  fut  d'abord  le  policier  Craigton  et  son 
camarade  qui  entrèrent  poussant  devant  eux 
Peter  Parsons. 

— Ah!  voici  un  témoin  intéressant!  murmura 
Montîoie  à  l'oreille  du  juge. 

— Vous  voulez  dire  un  bandit?  sourit  le  juge. 

Fringer,  à  la  vue  de  Parsons,  avait  amplifié 
son  sourire  ironique.  Mais  le  regard  que  lui 
lança  Parsons,  fut  un  regard  si  terrible,  que 
l'Allemand  tressaillit  et  pâlit. 

Mais  déjà  trois  autres  personnages  franchis- 
saient le  seuil  de  la  porte,  et  c'étaient  nos  amis 
Alpaca  et  Tonnerre  supportant  William  Ben- 
jamin, qui  apparut  livide,  ensanglanté,  chan- 
celant et  la  poitrine  déchiré  par  un  accès  de 
toux  violent. 

L'apparition  du  pseudo-banquier  de  Chica- 
go créa  une  impression  de  curiosité  et  de  sym- 
pathie à  la  fois. 

Ethel,  pour  dérober  la  rougeur  qu'avait  fait 
naître  le  regard  que  lui  avait  lancé  en  entrant 
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le  beau  jeune  homme,  avait  caché  son  visage 
dans  son  mouchoir. 

Mais  tous  les  autres  personnages  avaient  fixé 
leurs  yeux  sur  William  Benjamin  que  Tonnerre 
et  Alpaca  conduisaient  près  de  la  table  du  juge 
où  Montjoie  venait  de  disposer  un  fauteuil. 

— Je  vois,  dit  le  magistrat  avec  surprise,  que 
vous  m'amenez  un  bandit;  mais  quant  à  ce  jeu- 
ne homme,  je  le  crois  plutôt  bon  pour  l'hôpital. 

William  Benjamin,  qui  venait  d'atteindre  le 
fauteuil  que  lui  indiquait  Montjoie,  sourit  et  ré- 
pliqua d'une  voix  faible,  mais  distincte. 

—C'est  à  l'hôpital,  en  effet,  que  je  vais,  Mon- 
sieur le  juge.  Seulement,  avant  de  me  rendre 
jusque-là,  j'avais  affaire  à  passer  par  ici. 

—Ail!  ah!  sourit  le  juge,  je  parie  que  vous 
êtes  l'un  des  témoins  attendus? 

— Je  suis  plus  qu'un  témoin,  je  suis  un  accu- 
sateur! Mais  avant  d'accuser,  je  tiens  à  expri- 
mer ma  reconnaissance  à  la  Justice  pour  avoir 
libéré  un  innocent. 

Et  William  Benjamin  regarda  Conrad  dont 
les  yeux  clignotaient  rapidement. 

— Ah!  ah!  fit  le  juge,  vous  saviez  que  Mon- 
sieur Conrad  était  innocent. 

— Oui.  Comme  je  savais  que  Pierre  Lebon  était 
innocent  du  vol  qu'on  lui  a  imputé,  comme  je 
savais  qu'Henriette  Brière  était  innocente  du 
même  vol.  Car  le  véritable  auteur  de  ce  vol, 
monsieur  le  juge,  le  voici! 

Et  Benjamin  pointa  un  index  menaçant  vers 
Peter  Parsons. 

Celui-ci  fit  entendre  un  grognement  indis- 
tinct et  baissa  les  yeux  sous  les  regards  brû- 
lants de  Benjamin  et  ceux,  pleins  de  mépris, 
des  spectateurs  de  cette  scène. 

Puis  Benjamin  reprit  s'adressant  directement 
à  Parsons  : 

 Peter  Parsons,  je  t'accuse  d'avoir  volé  au 

bureau  de  James  Conrad,  en  son  coffre-fort,  les 
plans  du  Chasse -Torpille  qu'il  avait  acquis  de 
Pierre  Lebon!  Peter  Parsons,  je  t'accuse  d'avoir 
volé  en  l'appartement  de  Pierre  Lebon,  sur  la 
rue  Saint-Denis,  le  modèle  du  même  Chasse- 
Torpille!  Peter  Parsons,  je  t'accuse  d'avoir,  du 
haut  du  pont  Victoria,  jeté  dans  le  fleuve  Hen- 
riette Brière!  Peter  Parsons,  je  t'accuse  d'avoir 
tenté  d'assassiner  tout  à  l'heure  William  Ben- 
jamin— Peter  Parsons,  si  j'ai  menti,  dis-le! 

Et  William  Benjamin  croisa  ses  bras  et  atten- 
dit. 

Parsons  ne  répliqua  pas,  mais  on  pouvait  von- 
des  flammes  terribles  éclater  au  fond  de  ses 
prunelles  jaunes. 

Un  grand  silence  se  fit. 

Le  magistrat  d'une  voix  grave  rompit  le  si- 
lence. 

—Peter  Parsons,  demanda-t-il,  admettez-vous 
les  accusations  qu'on  vient  de  porter  contre 
vous? 

Parsons  leva  la  tête  brusquement  et  cria: 

—J'ai  volé,  soit,  mais  je  n'ai  pas  assassiné 
Henriette  Brière! 

—Ah!  fit  Benjamin  avec  un  rire  narquois, 
vous  ne  reconnaissez  pas  l'avoir  jetée  dans  le 
fleuve  du  haut  du  pont  Victoria! 

—Non!  rugit  Parsons. 

Et  lançant  à  Benjamin  un  regard  de  haine 
atroce,  Parsons  se  tourna  vers  le  juge  et  ajouta: 


— Cet  homme  qui  m'accuse  d'un  tel  crime  a 
menti!  Henriette  Brière,  comme  il  a  été  recon- 
nu, s'est  noyée  elle-même,  elle  s'est  suicidée,  et 
personne  ne  peut  être  tenu  responsable  de  sa 
mort! 

— Mais  si,  par  miracle,  Henriette  Brière  en 
personne,  bien  vivante,  venait  elle-même  t'ac- 
cuser,  Peter  Parsons,  de  l'avoir  une  nuit  jetée 
dans  le  fleuve?. . . 

Et  avec  ces  paroles  dites  lentement,  Benja- 
min esquissait  un  sourire  énigmatique. 

Parsons  frissonna  longuement.  Tous  les  spec- 
tateurs se  regardèrent  avec  stupeur,  et  leurs  re- 
gards fouillèrent  les  quatre  coins  de  la  pièce 
comme  dans  l'espoir  pour  les  uns  et  la  crainte 
pour  les  autres  de  voir  tout  à  coup  apparaître 
la  petite  canadienne. 

Mais  Parsons  domina  vite  son  effroi,  et  vou- 
lant payer  d'audace  il  s'écria  rageusement: 

— Trêve  de  sottises. . .  Henriette  Brière  est 
morte  ! 

Benjamin,  sans  perdre  le  sourire  ambigu  qui 
courait  sur  ses  lèvres,  se  tourna  vers  Alpaca 
et  Tonnerre  et  dit: 

— Parlez  à  votre  tour,  mes  amis! 

Alpaca  avança  de  deux  pas  devant  la  table 
du  juge  et  dit: 

— Dans  la  nuit  du  8  mai,  entre  une  heure  et 
deux,  mon  ami.  Maître  Tonnerre  ici  présent,  et 
moi-même,  avons  sauvé  d'une  noyade  Henriet- 
te Brière! 

Tonnerre  s'approcha  à  son  tour  et  déclara: 
— Dans  la  nuit  du  8  mai,  entre  une  heure  et 
deux,  mon  ami,  Maître  Alpaca  ici  présent,  et 
moi-même,  avons  sauvé  'dune  noyade  Henriette 
Brière  ! 

Alors  Parsons  jeta  cette  dénégation: 
— Ces  deux  hommes  ont  menti,  ils'ont  repê- 
ché un  cadavre ...  le  cadavre  d'Henriette  Briè- 
re!... 

Benjamin  sourit  encore,  regarda  les  deux  com- 
pères et  dit: 

— Parlez  encore,  mes  amis! 

Alors  Alpaca  et  Tonnerre  d'une  même  voix 
dirent: 

— Voici  la  personne  que  nous  avons  repêchée . . . 
c'est-à-dire  Henriette  Brière!... 

Et  ils  indiquaient  William  Benjamin  qui,  cet- 
te fois,  plaça  son  visage  en  pleine  lumière  et 
qui  éclata  d'un  rire  argentin,  d'un  rire  heureux 
de  jeune  fille. . . 

— Que  le  toit  du  Palais  de  Justice  se  fût  écrou- 
lé, il  n'aurait  certes  pas  produit  un  plus  vif 
émoi  ! 

Henriette  Brière  ! . . .  Henriette  Brière  ! . . . 

Ce  nom  courut  sur  toutes  les  lèvres  avec  des 
intonations  diverses! 

Conrad  était  tombé  sur  un  siège,  frappé  de 
vertige.  Non...  ce  n'était  pas  croyable! 

Ethel  Conrad  pleurait  de  joie  dans  les  bras 
de  sa  mère. 

Lucien  Montjoie  souriait  avec  triomphe. 

Fringer  ne  perdait  pas  son  sourire  narquois. 

Mais  Parsons  tremblait  et  cherchait  par  de 
vains  efforts  à  briser  les  menottes  qui  enser- 
raient ses  poignets.  Puis,  croyant  que  l'émotion 
et  la  surprise  troublaient  tous  les  spectateurs 
de  cette  scène,  il  eut  l'idée  de  fuir.  Il  bondit 
tout  à  coup  vers  la  porte  qui  était  demeurée  en- 
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tre-baillée,  et  ce  mouvement  fut  si  imprévu  que 
les  deux  policiers  qui  se  tenaient  près  de  Par- 
sons  ne  purent  le  prévenir.  Mais  deux  hommes 
s'étaient  trouvés  devant  lui,  et  c'étaient  Al- 
paca  et  Tonnerre. 

— Minute,  minute,  cher  ami,  dit  Tonnerre  en 
repoussant  le  prisonnier  vers  le  centre  de  la 
pièce,  que  diable,  nous  n'avons  pas  encore  eu 
le  temps  de  vous  présenter  à  Monsieur  le  Juge! 

— Monsieur  le  juge,  dit  alors  Henriette  en  in- 
diquant Fringer,  voilà  le  complice  de  Parsons 
dans  l'attentat  contre  ma  personne...  Est-ce 
la  vérité,  Karl  Fringer? 

— C'est  la  vérité!  répondit  fermement  Fringer. 

— Monsieur  le  juge,  reprit  Henriette,  puisque 
j'ai  retiré  mon  masque,  il  est  juste,  je  pense, 
que  les  autres  porteurs  de  masques  se  montrent 
à  visage  découvert . . . 

Et  elle  se  tourna  vers  le  policier  Craigton,  di- 
sant: 

— Veuillez  donc  enlever  la  barbe  postiche  à 
monsieur  ! 

Mais  le  policier  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter 
cet  ordre:  Parsons  jeta  un  hurlement  de  fau- 
ve traqué  et  fonça  tête  baissée  contre  Hen- 
riette. Celle-ci  ne  trembla  pas,  elle  ne  fit  pas 
un  mouvement,  mais  elle  regarda  Parsons  en 
face,  hardiment...  D'ailleurs  Parsons  n'arriva 
pas  jusqu'à  la  petite  canadienne,  Alpaca  le  sai- 
sit au  passage  et  lui  dit  sur  un  ton  moqueur: 

— Voyons,  mon  colonel,  retirons  notre  bar- 
be!... 

Et  d'un  tour  de  main  il  arracha  la  barbe 
touffue  de  Parsons . . . 

Un  cri  d'horreur  retentit  dans  le  cabinet  du 
juge. . .  sous  la  dépouille  de  Parsons  tout  le 
monde  reconnaissait  le  Colonel  Conrad! 

— L'infâme  ! . . .  gronda  l'ingénieur  avec  colère 
et  mépris. 

Ethel  et  sa  mère  cachèrent  leur  visage  rougi 
par  la  honte. 

Et  la  scène  semblait  devenir  pénible,  quand 
une  voix  annonça: 

— Et  à  présent,  c'est  mon  tour! 

C'était  Fringer  qui  s'avançait  au  centre  du 
cabinet.  Il  se  planta  devant  le  colonel  qui,  dé- 
faillant, était  soutenu  par  les  deux  policiers, 
enleva  sa  moustache  postiche  et  dit  avec  une 
comique  révérence: 

— Bonjour,  mon  colonel! 

— Tom!  Tom!. . .  répéta  le  colonel  qui  s'affais- 
sa dans  les  bras  des  policiers. 

— Hé  oui!  ricana  Fringer,  je  suis  toujours  vo- 
tre fidèle  ordonnance  de  la  rue  Metcalf!  Vous 
conviendrez  que  je  vous  reste  bien  attaché,  puis- 
que je  vous  suis  jusqu'à  l'échafaud! 

Tonnerre  voulut  mettre  son  mot. 

— Et  si  le  bourreau  a  besoin  d'un  coup  de 
main,  dit-il  goguenard,  soyez  assurés  Monsieur 
Fringer  et  vous.  Monsieur  le  colonel,  qu'on  se 
fera  un  vrai  plaisir,  Maître  Alpaca  et  moi,  de  se 
prêter  à  cette  agréable  besogne  ! . . . 

Alpaca,  à  son  tour,  allait  narguer  le  colonel, 
car  il  n'avait  pas  oublié,  non  plus  que  Tonnerre, 
la  fosse  que  leur  avait  fait  creuses  l'officier  par 
une  certaine  nuit...  Mais  le  juge  donna  des 
ordres  brefs  pour  que  les  deux  prisonniers  fus- 
sent conduits  en  cellule. 

— Et  moi,  dit  Henriette,  qu'on  me  conduise 


à  l'hôpital!  Puisque  justice  est  rendue  à  cha- 
cun, je  suis  prête  cette  fois  à  mourir  pour  de 
bon . . . 

Et  avec  un  petit  sourire  moqueur  à  Ethel  Con- 
rad... elle  s'affaissa  doucement  sur  un  fau- 
teuil. On  s'empressa  autour  d'elle,  croyant  qu'el- 
le mourait. 

On  constata  qu'elle  était  évanouie . . . 

XVII 

LE  PARDON  D'HENRIETTE 

Trois  semaines  se  sont  passées. 

Henriette  Brière  a  vécu  ces  trois  semaines  sous 
les  soins  attentifs  et  dévoués  des  religieuses  de 
l'Hôtel-Dieu.  La  blessure  causée  par  la  balle  de 
Parsons  ou  mieux  du  Colonel  Conrad  n'était  pas 
grave,  de  sorte  qu'au  bout  de  ces  trois  semaines 
la  jeune  fille  était  hors  de  danger. 

Un  après-midi  de  la  fin  juin,  Henriette  vit 
entrer  dans  sa  chambre  Alpaca  et  Tonnerre. 

Tous  deux  avaient  une  physionomie  très  gra- 
ve. 

Tonnerre,  qui  était  entré  le  premier,  s'avança 
jusqu'au  chevet  du  lit  de  la  malade,  laissant 
son  camarade  à  l'écart,  et  dit: 

— Je  constate  avec  plaisir,  mademoiselle,  que 
vous  revenez  très  vite  à  la  santé.  J'en  suis  très 
heureux,  ainsi  que  Maître  Alpaca. 

— Merci,  pour  vos  bonnes  paroles,  sourit  la 
jeune  fille.  J'avoue  que  je  me  sens  très  bien. 

— S'il  en  est  ainsi,  reprit  Tonnerre,  il  n'y  a 
pour  vous  aucun  danger  à  appréhender  en  cau- 
sant de  choses  graves? 

— Quelles  sont  ces  choses  graves?  demanda 
Henriette  avec  surprise. 

Au  lieu  de  répondre,  Tonnerre  se  tourna  vers 
son  ami  et  dit  avec  une  mine  abattue: 

— Cher  Maître,  notre  cause  est  perdue! 

— Hélas!  soupira  Alpaca. 

— Votre  cause?. . .  répéta  Henriette  de  plus  en 
plus  surprise. 

— Quand  nous  disons  notre  cause,  mademoi- 
selle, reprit  Tonnerre,  c'est  une  façon  de  par- 
ler. Il  s'agit  de  la  cause  d'une  autre  personne, 
une  cause  très  précieuse  dont  nous  nous  som- 
mes chargés  auprès  de  vous.  Et  si  je  dis  que  la 
cause  est  perdue,  c'est  parce  que  je  comprends 
que  vous  avez  oublié  cette  autre  personne,  et 
que  l'ayant  oubliée . . . 

— Pierre  ! . . .  Pierre  ! . . .  s'écria  tout  à  coup 
Henriette  avec  une  exaltation  joyeuse.  Ah!  c'est 
de  Pierre  que  vous  parlez!  C'est  pour  lui  que 
vous  venez  ici  me  voir! . . .  Mais  parlez  donc! . . . 
Parlez  donc! . . .  vous  voyez  bien  que  j'attends. . . 
que  je  souffre...  que  je  meurs! 

— Un  moment,  chère  mademoiselle,  que  dia- 
ble !  attendez  encore  un  peu ...  et  un  peu  de 
calme  et  de  patience!  Je  suis  tout  essoufflé! 
Laissez-moi  prendre  vent!  D'abord,  il  nous  faut 
savoir  une  chose  de  vous...  que,  par  exem- 
ple. . . 

Ici  Tonnerre  ne  put  trouver  les  mots  ou  les 
expressions  dont  il  avait  besoin,  et  il  se  mit  à 
hésiter,  à  gratter  sa  calvitie,  à  tousser... 

— Eh  bien?  interrogea  Henriette  avec  impa- 
tience. 
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— Mademoiselle,  reprit  Tonnerre,  il  faut  m'é- 
couter  une  petite  minute.  Il  va  falloir  un  peu 
récapituler.  Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  là-bas, 
à  New  York?  Eh  bien!  la  même  aventure  pour- 
rait bien  arriver  à  d'autres  et  à  de  plus  soli- 
des que  Monsieur  Pierre!  Car,  il  n'y  a  pas  à 
dire,  c'était  une  créature  admirable,  une  enjô- 
leuse de  première  force,  capable  de  tourner  la 
tête  au  Kaiser  lui-même.  Tenez,  mademoiselle, 
aussi  vrai  que  le  bon  Dieu  va  me  juger  un  jour, 
voici,  par  exemple.  Maître  Alpaca...  Et  vous  ne 
direz  pas  que  Maître  Alpaca  n'est  pas  un  fort? 
Eh  bien!  le  croirez-vous,  ce  cher  Maître  s'est 
laissé  ensorceler  par  cette  diablesse  de  Miss 
Jane,  au  point  qu'il  a  failli  perdre  sa  propre 
tête. . . 

Un  long  et  lourd  soupir  d'Alpaca  parut  con- 
firmer les  dires  de  Maître  Tonnerre,  qui  pour- 
suivit: 

— Ainsi  donc,  mademoiselle  Henriette,  vous  ne 
pouvez  pas  refuser  de  pardonner  à  Monsieur 
Lebon  un  petit  écart  qui  arrive  à  bien  d'au- 
tres... qui  me  serait  arrivé  à  moi-même,  Je 
vous  l'avoue  franchement  et  sans  fausse  hon- 
te. Ainsi  donc. . . 

Henriette  l'interrompit. 

— Mais  dites-moi  donc  ce  qu'il  est  devenu, 
mon  Pierre? 

— Entendez- vous  ça,  cher  Maître?  s'écria 
joyeusement  Tonnerre  en  se  tournant  du  côté 
d'Alpaca  qui  demeurait  toujours  grave.  Elle  a 
dit  «  mon  Pierre  »...  Avez- vous  entendu? 


— Oui,  oui.  Maître  Tonnerre,  c'est  bon  signe! 

—Comment! ...  si  c'est  bon  signe. . . 

Et  Tonnerre,  revenant  à  Henriette: 

— Ah!  vous  lui  pardonnez  donc  à  votre  Pier- 
re, à  la  fin? 

La  figure  rubiconde  de  Tonnerre  rayonnait 
d'une  joie  immense. 

— Ai-je  jamais  dit  que  je  lui  gardais  rancu- 
ne? fit  la  jeune  fille  souriante.  Mais  non,  ja- 
mais! Vous  voyez  bien  que  je  meurs  de  ne  plus 
le  voir! 

—Est-ce  possible?  s'écria  Tonnerre  avec  ahu- 
rissement. Quoi!  vous  mourez  de  ne  plus  le 
voir?  Par  tous  les  testaments!  ne  mourez  pas. . . 
attendez  un  peu!  Holà,  Maître  Alpaca!  rugit- 
il. 

Et  Alpaca,  comme  s'il  n'eut  attendu  que  cet 
ordre,  s'élança  vers  la  porte  de  la  chambre,  l'ou- 
vrit, et  cria  dans  le  corridor: 

— Venez,  Monsieur  Lebon...  on  vous  attend! 

Et  Pierre,  tout  confus,  parut! 

Henriette  lui  sourit  seulement. 

Pierre  comprit  ce  sourire ...  Il  courut  au  lit, 
tomba  à  genoux  et  murmura  ces  paroles: 

— Henriette,  pardon...  pardon...! 

Et  elle,  toujours  plus  souriante,  prit  dans  sa 
main  morte  la  main  tremblante  du  jeune  hom- 
me, et  lui  dit  de  sa  voix  limpide  et  harmo- 
nieuse : 

— Pierre,  j'ai  tout  oublié,  hormis  que  vous  êtes 
toujours  celui  à  qui  j'ai  donné  toute  mon  âme! . . . 
Alpaca  et  Tonnerre  pleuraient  doucement . . 


FIN 
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BENJAMIN  SULTE  ET  SON  OEUVRE 


( Suite  et  fin ) 

LES  MELANGES  HISTORIQUES 

Les  Mélanges  historiques,  dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  précédemment,  comprennent 
aujourd'hui  dix-sept  tomes,  le  17e  devant 
paraître  bientôt.  Nous  n'entreprendrons  pas, 
ici,  de  faire  une  appréciation  de  chacun  de 
ces  volumes,  tous  énormément  intéressants 
et  instructifs  ;  une  telle  appréciation  exige- 
rait un  gros  volume.  Nous  ne  pouvons,  ce- 
pendant, passer  outre  sans  signaler,  au  moins, 
trois  ouvrages  portant  les  titres  suivants  : 
Papineau  et  son  temps  (Vol.  XIII)  ;  La 
S aint-J e an-Baptiste  (Vol.  XV)  ;  VAcadie 
Française  (Vol.  XVI). 

Dans  «  Papineau  et  son  temps  »  Benjamin 
Suite  entend  éclaircir  bien  des  points  obs- 
curs de  cette  époque  troublée,  et  faire  dis- 
paraître bien  des  préjugés.  Il  sait  que  les 
hommes  qui  ont  pris  la  défense  de  nos  droits, 
au  risque  de  leur  liberté  et  de  leur  vie,  sont 
généralement  méconnus  et  ignorés  de  nos 
gens;  car,  il  faut  bien  le  dire,  le  Canadien 
ignore  son  histoire.  Et  Suite  sait  encore  que 
toute  l'histoire  du  régime  dit  «  la  domination 
anglaise  »,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  «  le  nou- 
veau régime  »  ,  est  encore  à  faire.  Si  lui, 
Suite,  ne  peut  pas  faire  lui-même  cette  his- 
toire, du  moins  voudra-t-il  y  apporter  cer- 
tains matériaux  nécessaires  dans  sa  cons- 
truction; il  jettera  de  la  lumière  sur  certains 
faits  ténébreux;  il  rendra  à  César  son  bien; 
il  remettra  en  évidence  nos  hommes  publics 
du  temps,  et  démontrera,  en  même  temps,  que 
notre  peuple,  loin  d'être  une  race  de  pertur- 
bateurs, a  toujours  souffert  en  silence  l'in- 
justice et  la  molestation.  En  effet,  il  a  fallu 
l'exaspération  pour  faire  soulever  quelques 
groupes  épars  de  ce  peuple  paisible  et  paci- 
fique.    Et  Suite  voudra  nous  faire  voir  et 


sentir  la  pleine  vérité,  car,  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  à  notre  histoire  et  à  nos  ori- 
gines, «  toute  vérité  est  bonne  à  dire  »,  selon 
l'expression  qu'il  emploie  hardiment  et  avec 
raison. 

Non,  Suite  ne  craint  pas  de  dire  la  vérité, 
et  c'est  pourquoi  il  va  dénoncer  la  véritable 
clique  des  «  briseurs  de  paix  ».  Il  va  nous  in- 
diquer là  où  perchaient  les  véritables  per- 
turbateurs: au  sommet  du  promontoire  de 
Québec,  dans  l'entiourage  des  gouverneurs 
anglais.  Plusieurs  de  nos  historiens  ont  peur 
de  toucher  à  cette  époque  agitée  de  notre 
vie  nationale,  mais  Suite,  lui,  n'a  pas  peur. 
Et  pourquoi  avoir  peur."^  Ne  sait-il  pas  que 
la  vérité  doit  jaillir,  de  toute  nécessité?  C'é- 
tait par  l'aveu  de  cette  vérité  qu'il  était  seu- 
lement possible  de  nous  faire  rendre  justice; 
reculer  devant  la  vérité,  c'était  faire  reculer 
notre  histoire  davantage  et  nous  replonger 
plus  que  jamais  dans  les  ténèbres  et  dans 
le  mépris  du  peuple  qui  voulait  nous  dominer 
et  nous  assujétir. 

Si  Suite,  lui-même,  n'a  pas  dit  toute  la 
vérité,  c'est  pour  la  raison  qu'il  ne  l'a  pas 
découverte  toute.  Pour  établir  l'histoire  au- 
thentique et  impartiale  du  régime  anglais,  il 
faudra  bien  encore  cinquante  ans,  sinon  da- 
vantage. Au  travers  du  dédale  obscur  des 
événements  qui  se  sont  passés  de  1760  à  nos 
jours,  Garneau  a  d'abord  ouvert  la  voie;  Suite 
et  d'autres  l'ont  élargie;  nos  écrivains  d'his- 
toire des  prochaines  générations  l'achève- 
ront. Ce  qui  manque  encore  et  qui  manquera 
longtemps  pour  fixer  la  véridique  histoire  de 
l'époque  anglaise,  ce  sont  ces  documents 
privés  ou  secrets  des  hauts  fonctionnaires  de 
notre  pays.  Tant  que  nous  ne  pourrons  nous 
en  tenir  qu'aux  documents  dits  «  officiels  », 
telle,  notamment,  la  «  fameuse  »  Collection 
Haldimand,  nous  pouvons  douter  d'établir 
notre  «  vraie  histoire  ».     De  même  qu'au 
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temps  des  Français  Québec  était  une  autre 
«  Cour  de  Versailles  »  avec  ses  intrigues  et 
ses  mystères,  sous  le  régime  suivant  c'était 
une  autre  «  Cour  de  Londres  ».  On  a  dû 
faire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  ternir 
la  réputation  des  gouverneurs  et  autres 
grands  personnages,  comme  tout  ce  qui  était 
susceptible  d'établir  la  loyauté  des  Canadiens 
et  la  justesse  de  leurs  revendications.  On 
s'imagine  déjà  de  quelles  basses  et  perfides 
intrigues  nos  hommes  publics  du  temps 
étaient  l'objet  dans  le  cercle  venimeux  des 
administrateurs  anglais.  Ceux-là  avaient 
trop  de  franchise  en  face  des  sournoiseries 
de  ceux-ci.  Si  Papineau,  après  avoir  enflammé 
le  peuple,  s'est  défendu  de  l'avoir  voulu  me- 
ner aux  armes,  c'est  qu'il  sentait  bien  et 
voyait  que  les  fonctionnaires  anglais,  les 
premiers,  nous  poussaient  aux  armes,  et  Pa- 
pineau avait  le  sentiment  qu'on  ferait  re- 
jaillir sur  lui  le  sang  répandu.  Mais  que 
pouvait-il  faire?  Sa  parole  éclatante  ne  re- 
tentissait plus  comme  auparavant,  lorsqu'elle 
faisait  trembler  la  clique  tout  entière.  Lui 
et  ses  collègues  se  trouvaient  pris  dans  un 
engrenage  savamment  préparé  par  leurs  ad- 
versaires, ou,  plus  justement,  par  leurs  enne- 
mis.    Benjamin  Suite  n'a  pas  vécu  assez 


longtemps  pour  arriver  à  démêler  l'écheveau 
de  ces  intrigues  d  on,  aujourd'hui,  surgiraient 
de  terribles  vérités  propres  à  nous  venger 
et  à  rétablir  la  légitimité  de  nos  droits,  com- 
me à  nous  rehausser  dans  l'estime  des  nations 
étrangères,  sinon  dans  leur  admiration. 

Si  Benjamin  Suite  a  vu  clair  dans  cer- 
tains chemins  obscurs  de  cette  époque,  il 
semble  s'égarer  ailleurs.  Il  paraît  affir- 
mer que  nous  fûmes  aimés  de  certains  de  nos 
gouverneurs  anglais .  .  .  Sans  doute,  il  y  va 
avec  une  certaine  réserve,  car  c'est  s'avancer, 
là,  assez  témérairement.  Mais  comme  il  est 
prudent,  et  n'ayant  pu  tirer  toutes  choses  au 
clair,  il  laissera  à  l'écrivain  de  l'avenir  le 
soin  d'extirper  les  secrets  de  cet  amour  de 
nos  gouverneurs  anglais,  «  amour  »  dont  per- 
sonne encore  n'a  fait  la  preuve.  Au  lieu  d'a- 
mour, il  arrivera  plus  justement  que  l'écri- 
vain de  demain  découvrira,  au  coeur  de  nos 
gouverneurs  britanniques,  le  résidu  des  ve- 
nins qu'ils  auront  distillés  contre  nous.  Certes, 
nous  pouvons  nous  tromper,  surtout  quand 
on  songe  que  seuls  nos  hommes  publics,  ho- 
norés et  flattés  à  pattes  de  velours  par  les 
gouverneurs  anglais,  leur  ont  rendu  hom- 
mage. Mais  descendons  chez  le  peuple .  .  . 
le  peuple  qui,  ne  sachant  exprimer  ses  pen- 
sées, redoutant  même  de  les  exprimer,  souf- 
frait et  n'ignorait  pas  d'où  lui  venait  son 
mal .  .  . 

Ah  !  ce  peuple  qu'on  a  voulu  faire  passer 
pour  «  un  peuple  heureux  »  sous  le  régime 
anglais  !  Aucun  historien  consciencieux  n'ose- 
rait faire  cette  affirmation.  Suite,  néan- 
moins, est  porté  à  penser  qu'il  fut  plus  heu- 
reux sous  le  deuxième  que  sous  le  premier 
régime,  lorsqu'il  écrit  que  «  sous  le  régime 
français  nos  ancêtres  ne  jouissaient  d'aucune 
des  libertés  apportées  dans  notre  pays  par  la 
démocratie  anglaise  ».  «Jouir  »  et  «  libertés  » 
sont  là  deux  mots  qui  peuvent  s'entendre 
d'une  façon  différente.  Mais  s'il  est  vrai 
que  les  Anglais  nous  ont  apporté  des  «  liber- 
tés politiques  »  (présent  que  notre  peuple 
ne  savait  pas  comprendre),  il  faut  bien  re- 
connaître, d'un  autre  côté,  que  ces  libertés 
devaient  être  payées  au  prix  d'autres  et 
d'anciennes  de  nos  libertés  bien  plus  pré- 
cieuses. Non.  .  .  ce  cadeau  des  Anglais  se 
trouvait  trop  chèrement  payé,  et  nous  ne 
pouvions  pas  nous  trouver  heureux  dans  ces 
«  libertés  »  qui  n'étaient  qu'une  chaîne  dorée. 
Car  nous  qui  étions  d'une  autre  race,  d'au- 
tres moeurs,  d'autres  coutumes,  d'autres  lan- 
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gue,  d'autre  foi  religieuse,  oui,  comment  pou- 
vions-nous nous  sentir  heureux,  lorsque,  à 
chaque  jour  de  notre  vie,  on  menaçait  et  at- 
taquait notre  nationalité  dans  son  existence 
morale  et  spirituelle  !  Nos  luttes  d'un  siècle 
(et  elles  ne  sont  pas  finies)  peuvent-elles  être 
la  preuve  que  nous  fûmes  un  peuple  heureux 
sous  le  régime  anglais?  Et  lorsque  certains 
historiens,  pour  appuyer  leur  hypothèse,  ten- 
tent de  comparer  cette  période  à  la  période 
française,  ils  font  un  étonnant  écart  de  psy- 
chologie. S'il  est  vrai  que,  sous  le  régime 
français,  les  Canadiens  ont  dû  souffrir  sou- 
vent le  dédain  et  la  morgue  des  gens  d'épée, 
des  grands  marchands  et  des  fonctionnaires, 
du  moins  se  sentaient-ils  plus  des  maîtres 
chez  eux  qu'ils  ne  le  furent  sous  le  régime 
suivant.  Les  Anglais  d'alors  ne  se  conten- 
taient pas  de  nous  dédaigner,  ils  nous  mé- 
prisaient, nous  dénigraient  et  ne  méditaient 
que  de  nous  asservir.  Au  temps  des  Fran- 
çais, le  Canada  était  notre  patrie,  notre  uni- 
que patrie  ;  quand  furent  venus  les  Anglais, 
nous  n'étions  plus  chez  nous.  Nous  n'étions 
à  leurs  yeux  qu'un  vil  troupeau  de  vaincus 
h  peine  bon  pour  l'abattoir. 

Le  terme  «  Canadien  ».  qu'on  proférait 
avec  une  moue  dédaigneuse,  avait  sous  le 
premier  régime  et  sous  le  suivant,  deux  signi- 
fications différentes:  sous  le  régime  fran- 
çais, il  signifiait  «  Indigène  »  avec  un  sens 
assez  bas;  sous  l'autre  régime,  il  signifiait 
«  bête  de  somme  ».  Sous  le  gouvernement 
des  rois  de  France  nous  étions,  en  Canada, 
deux  groupes  distincts:  les  Canadiens  et  les 
Français.  Sous  le  gouvernement  de  l'Angle- 
terre, nous  fûmes  deux  races  tout  à  fait  dis- 
tinctes: les  Canadiens  et  les  Anglais.  Si, 
sous  l'ancien  régime,  des  Français  ont  cru 
déchoir  en  s'appelant  Canadiens,  que  dire 
des  Anglais  !  C'eût  été  plus  qu'une  déchéan- 
ce pour  les  Anglais,  c'eût  été  crime.  Un 
Anglais  qui,  à  cette  époque,  se  fût  dit  «  C*i- 
nadien  »,  aurait  été  renié  et  banni  par  ses 
gens,  car  il  se  fût,  de  ce  fait,  abaissé  au  rang 
de  la  «  bête  de  somme  ».  Ce  ne  fut  donc 
qu'à  partir  de  1860  que  les  Anglais  commen- 
cèrent à  s'emparer  des  titres  de  notre  na- 
tionalité. Ce  fut  après  les  Papineau,  les 
Viger,  les  Bédard .  .  .  mais  surtout  après  les 
LaFontaine  et  les  Cartier  que  les  Anglais, 
pour  un  grand  nombre  du  moins,  reconnurent 
qu'il  n'y  avait  aucune  déchéance  à  se  dire  Ca- 
nadien. Et  encore  de  nos  jours,  combien 
d'Anglais,  nés   au   pays,   parfaitement  Ca- 


nadiens sous  tous  rapports,  ne  se  sont  pas 
décidés  à  s'appeler  «  Canadiens  »  ! 

Mais  si,  à  compter  de  1860,  les  Anglais 
ont  commencé  à  se  dire  Canadiens,  c'est  qu'ils 
avaient  une  fort  bonne  raison.  En  effet, 
nos  amis  de  l'autre  langue  se  proclamèrent 
«  Canadiens  »,  croyant  par  là  nous  faire 
complètement  disparaître  dans  le  flot  gros- 
sissant de  leur  immigration,  de  sorte  que  le 
Canada  ne  serait  plus  aux  Canadiens,  c'est- 
à-dire  les  vrais  Canadiens,  ceux-là  d'avant 
1760.  Donc,  tout  ce  qui  se  disait  canadien 
alors,  était  sensé  n'être  qu'anglais.  Et  nous... 
qu'allait-on  faire  de  nous?  Qu'allions-nous 
devenir?  Allait-on  nous  appeler  «  les  In- 
diens »  ou  «  les  Sauvages  »  ?  Il  est  vrai  qu'on 
nous  dénommait  plus  facilement  «  les  Fran- 
çais ».  Mais  nous  n'étions  pas  plus  Français 
qu'Anglais,  nous  étions  simplement  Cana- 
diens et  n'entendions  pas  être  autre  chose. 
Il  n'y  avait  qu'une  alternative  pour  demeurer 
ce  que  nous  étions,  c'était  de  nous  appeler 
Canadiens-français.  Oui,  mais  les  Anglais 
prenaient  peu  à  j>eu  le  dessus  par  le  nombre, 
et  il  devait  arriver  que  les  nations  étran- 
gères, entendant  parler  des  Canadiens,  ne 
songeraient  qu'à  une  race  quelconque 
d'Anglo-saxons.  Quant  à  nous,  nous  restions 
ignorés  même  des  gens  de  France;  on  nous 
avait  si  bien  escamoté  notre  carte  d'identité. 
Et  c'est  pourquoi,  par  après  et  encore  de 
nos  jours  auprès  des  Anglais  nouveaux  venus 
d'Angleterre,  nous  ne  sommes  plus  que  des 
«  étrangers  »  ou  des  «Français  »  récemment 
immigrés.  Voilà  comment  se  fait  notre  his- 
toire. Et  combien  d'années  d'existence,  de 
travail  et  de  luttes  nous  faudra-t-il  encore 
pour  nous  faire  reconnaître  pleinement  pour 
ce  que  nous  fûmes  et  ce  que  nous  sommes  ! 

Tous  nos  écrivains  d'histoire  ont  eu  trop 
de  réserves  ou  trop  d'égards  pour  une  race 
étrangère  qui.  durant  tout  })rès  d'un  siècle,  n'a 
cherché  qu'à  nous  anéantir.  Il  semble  que 
le  temps  soit  venu  de  revendiquer  notre  vé- 
ritable identité;  nous  ne  représentons  qu'un 
tiers  de  notre  population,  il  est  vrai,  mais 
forts  de  nos  origines,  de  nos  luttes,  de  nos 
<iroits  et  de  nos  gloires  passées,  notre  tiers 
vaut  bien  les  deux  autres  tiers.  Car  il  faut, 
j)our  notre  dignité  nationale,  que  l'étranger 
ne  voie  pas  uniquement  une  race  d'Anglo- 
saxons  dans  notre  pays,  mais  aussi  une  race 
française,  la  véritable  race  canadienne,  celle 
(jui  a  bâti  ce  pays. 

*     *  * 
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Coiiinu'  nous  n'avions  nullement  l'inten- 
tion i\v  revendiquer  nos  droits  et  notre  véri- 
table iJontité  par  la  force  des  armes,  il 
nous  fallait  tout  de  même  nous  armer  de 
(]uel(|ue  façon  pour  combattre  avec  avantage 
et  pour  résister  aux  attaques  du  peuple  nou- 
veau venu.  Les  meilleures  armes  ne  pou- 
vaient être  que  la  plume  et  la  parole,  le  livre 
et  le  journal.  Mais  il  fallait  aussi  l'embri- 
gadement des  individus  qui  composaient  notre 
nationalité,  et  c'est  comment  fut  organisée 
la  Société  Saint- Jean-Baptiste.  C'était  l'ar- 
mée nationale,  l'armée  de  la  défense!  Aussi, 
elle  méritait  que  son  histoire  fût  écrite.  Ben- 
jamin Suite  se  mit  à  l'oeuvre.  Ses  fondateurs, 
au  reste,  (et  Duvernay,  entre  autres),  méri- 
taient un  juste  hommage  de  notre  peuple. 
Cette  société  devait  servir  de  trait  d'union 
entre  tous  les  Canadiens  de  notre  langue  et 
de  notre  foi  religieuse,  et  elle  était  nécessaire 
pour  rebuter  les  attaques  incessantes  du  fa- 
natisme racial  et  du  sectarisme  étranger.  Il 
fallait  absolument  nous  grouper,  si  nous  vou- 
lions offrir  un  front  solide.  Si,  durant  nos 
«  troubles  »,  la  Société  Saint- Jean-Baptiste 
eût  eu  la  force  et  le  prestige  qu'elle  possède 
de  nos  jours;  si  elle  avait  pu  enrégimenter 
dans  ses  rangs  et  sous  ses  bannières  tous  les 
adhérents  qu'elle  compte  aujourd'hui,  com- 
bien les  perturbateurs  et  agitateurs  anglais 
d'alors  y  eussent  réfléchi  avant  que  de  s'en- 
gager dans  la  voie  des  dénigrements,  des  vio- 
lences et  des  molestations  !  Et  si  même,  en 
dépit  de  tout,  nos  «  troubles  »  eussent  éclaté, 
est-ce  qu'avec  notre  société  nationale  nos 
«  patriotes  »  n'auraient  pas  été  «  armée  », 
au  lieu  d'être  seulement  «  poignée  »  ?  Il  nous 
fallait  peu  de  chose,  alors,  pour  faire  recon- 
naître notre  «  droit  de  cité  »  dans  notre 
pays:  dix  mille  de  nos  brave  balayaient  tout 
ce  qui  cherchait  à  nous  balayer  nous-mêmes  ! 
Où  étaient-ils,  ces  dix  mille  hommes?  Ils 
étaient  là.  .  .  Seulement,  sans  l'organisation 
nécessaire,  il  se  trouvait  impossible  d'en  for- 
mer des  bataillons.  Au  surplus,  les  cadres, 
les  premiers,  manquaient;  et  ceux  des  nôtres 
qui  tentèrent  de  diriger  le  «  mouvement  » 
possédaient  si  peu  d'expérience  dans  le  mé- 
tier des  armes,  que  nos  paysans,  timides  mais 
non  peureux,  n'osaient  leur  emboîter  le  pas. 
Et  les  armes  qui  manquaient!...  Autre 
chose:  on  ne  comprenait  pas  très  bien  dans 
les  campagnes  ce  qui  se  passait  à  Québec  et 
A  Montréal.  On  était  loin  de  posséder,  à 
cette  époque,  le  système  d'information  que 


nous  avons  aujourd'hui,  et  notre  paysan,  il- 
lettré, ne  pouvait  compter  que  sur  les  ru- 
meurs qui  couraient  le  pays.  Et  si  l'on  ajou- 
te qu'il  ne  s'était  jamais  occupé  de  politique, 
chose  à  laquelle  il  n'entendait  rien,  comment 
pouvait-on  l'entraîner  à  la  revendication  de 
ces  «  libertés  politiques  »  que  nous  n'avions 
que  théoriquement? 

Non  ! .  .  .  Il  faudrait  encore  un  siècle, 
peut-être  davantage,  pour  faire  l'éducation 
politique  de  notre  peuple.  Aussi,  n'est-ce 
que  depuis  une  douzaine  d'années  que  nous 
avons  vu  le  «  bloc  de  Québec  ».  Et  que 
dire  de  ce  qu'il  reste  à  faire  encore,  avant  que 
notre  nationalité,  toute  entière,  soit  complète- 
ment instruite  des  choses  publiques  !  Mais 
grâces  à  Dieu  !  nous  avançons  plus  rapide- 
ment que  jamais.  Les  deux  prochaines  gé- 
nérations, plus  instruites,  mieux  éclairées, 
sauront  achever  l'oeuvre  revendicatrice  de 
nos  pères.  Qu'un  ou  deux  autres  Suite  nous 
viennent,  et  nous  verrons,  enfin,  paraître 
non  le  «  Grand  Soir  »,  mais  le  «  Grand 
Jour  ».  En  attendant,  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste  se  maintiendra  au  poste  pour  com- 
battre l'ennemi. 

*     *  * 

Des  Mélanges  Historiques  de  Benjamin 
Suite,  le  volume  intitulé  «  L'Acadie  Françai- 
se »  est  assurément  le  plus  attachant.  C'est 
là,  dans  ce  récit,  véritable  mise  au  point, 
qu'éclate  tout  entier  le  vrai  patriotisme  que 
nous  avons  connu  à  Benjamin  Suite. 

Gérard  Malchelosse,  dans  un  avant-pro- 
pos fort  bien  pensé,  et  d'une  juste  hardiesse, 
en  nous  remettant  en  mémoire  les  sanguinai- 
res coups  de  main  exercés  contre  des  petits 
peuples  sans  défense,  nous  prévient  d'ail- 
leurs que  «  ces  pages  de  VAcadie  Française 
sont  toutes  pleines  du  patriotisme  de  notre 
historien  ». 

Nous  avons  tous,  ou  à  peu  près,  entendu 
parler  du  «  Grand  dérangement  des  Aca- 
diens  »  en  1755.  Beaucoup  d'écrits  ont  été 
publiés  sur  cet  événement  tragique.  Après 
le  poème  poignant  de  Longfellow,  sont  venues 
les  attachantes  narrations  des  Casgrain,  des 
Rameau,  des  Richard,  des  Poirier,  des  Lau- 
vrière  et  d'autres.  A  tous  ces  récits  Benja- 
min Suite  ajoute  des  pages  sonores  qui  re- 
tentissent de  vérité. 

Nul  n'ignore  qu'une  même  origine  rappro- 
che Canadiens  et  Acadiens  ;  et  si  pendant 
longtemps  nous  nous  sommes  réciproquement 
ignorés,  nous  qui,  pourtant,  étions  des  frères. 
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c'est  que  notre  position  géographique  respec- 
tive ne  nous  permettait  point  d'entretenir  des 
rapports  de  voisinage.  Car  nous  étions  voi- 
sins ;  seulement,  entre  les  Acadiens  et  nous 
il  y  avait  des  milles  et  des  milles  de  forêts 
et  de  marécages,  de  traverse  si  difficile, 
qu'elle  rebutait  les  plus  entreprenants  et  les 
plus  courageux.  D'ailleurs,  en  ces  temps 
reculés,  nos  ancêtres  ne  sortaient  point  de 
leurs  paroisses  ou  de  leurs  villages,  et  il  en 
était  de  même  chez  les  habitants  de  l'Aca- 
die.  Les  peuples  Canadien  et  Acadien  ont 
donc  grandi  côte  à  côte  sans  se  connaître. 
Quoique  remontant  à  une  même  origine,  ils 
forment  deux  groupes  distincts,  et  l'on  pour- 
rait émettre  qu'entre  le  Canadien  et  l'Aca- 
dien  il  y  a  une  égale  différence  qu'entre  le 
Français  et  le  Canadien.  On  note  avec  cu- 
riosité cette  différence  entre  Canadiens  et 
Acadiens,  lesquels,  pourtant,  sont  issus  d'une 
même  race  dont  ils  ont  emporté  en  Améri- 
que les  moeurs,  les  usages  et  l'esprit.  Et 
l'on  se  demande  comment  ces  deux  peuples  ne 
sont  pas  demeurés  ce  qu'étaient  les  colons 
venus  de  France.  La  raison  en  est  toute  sim- 
ple: les  ancêtres,  les  premiers,  se  sont  trans- 
formés. L'éloignement,  un  climat  nouveau, 
un  sol  vierge,  les  exigences  d'un  pays  à  l'é- 
tat sauvage,  le  coudoiement  de  peuplades 
inconnues  qui  possédaient  une  autre  langue 
et  d'autres  moeurs,  tout  cela  réuni  ne  pou- 
vait manquer  de  changer  peu  à  peu  le  carac- 
tère de  ces  pionniers.  Nécessairement  d'au- 
tres méthodes  de  travail  devaient  être  adop- 
tées, d'autres  usages  allaient  s'allier  aux  pre- 
miers en  les  transformant,  de  sorte  que  les 
moeurs,  en  général,  prendraient  un  tour  nou- 
veau, que  la  langue  même  se  modifierait  dans 
le  verbe  et  l'accent;  néanmoins,  chose  sur- 
prenante, tout  ce  mécanisme  allait  opérer 
de  façon  que  ces  deux  peuples  demeureraient 
français. 

Si  les  Acadiens  avaient  reçu  de  la  France 
les  apports  qu'en  reçurent  les  Canadiens,  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'on  retrouverait  aujour- 
d'hui l'Acadie  française.  Malheureusement, 
l'oubli  qu'en  fit  la  France  et  surtout  les  mal- 
heurs qu'ils  subirent  aux  mains  des  Anglais, 
et,  le  pire  de  tous  ces  malheurs,  leur  expul- 
sion de  leur  patrie  et  leur  dispersion,  ont 
failli  éteindre  complètement  leur  race.  Aussi, 
peut-on  compter  aujourd'hui  seulement  quel- 
que trois  cent  mille  Acadiens  éparpillés  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick, 
l'Ile  du  Prince-Edouard,  le  Cap-Breton,  les 


Iles  de  la  Madeleine,  et  quelques  centaines 
de  familles  dans  la  province  de  Québec.  Au- 
jourd'hui, ce  qui  s'appelle  les  Provinces  Ma- 
ritimes seraient  peuplées,  pour  plus  des  deux 
tiers,  d' Acadiens,  en  sorte  que,  d'Ottawa  jus- 
qu'à Halifax,  on  se  trouverait  en  pays  fran- 
çais. 

Ce  fut  donc  la  plus  grande  calamité  de 
ce  peuple  que  son  expulsion  de  sa  patrie. 

Les  auteurs  de  ce  coup  de  main,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  les  écrivains  américains  qui 
ont  voulu  les  blanchir,  ont  prétendu  que  le 
peuple  acadien,  en  passant  sous  la  domina- 
tion anglaise,  avait  songé  à  émigrer  au  Ca- 
nada, ce  qui  est  aujourd'hui  la  province  de 
Québec.  Par  leur  nombre,  les  Acadiens  eus- 
sent, de  ce  fait,  renforcé  celui  des  Canadiens, 
et  les  Anglais  auraient  vu  d'un  fort  mauvais 
oeil  la  réunion  de  ces  deux  groupes,  puisqu'ils 
se  trouveraient  en  face  de  défenseurs  plus 
nombreux  à  combattre,  quand  ils  viendraient 
pour  s'emparer  du  Canada.  Mais  ce  n'était 
pas  la  vérité.  Jamais  les  Acadiens  n'avaient 
songé  à  s'expatrier.  Ils  avaient  fondé  une 
patrie  qu'ils  aimaient,  avaient  acquis  des  biens 
qui  leur  suffisaient,  et,  peuple  simple,  n'en- 
viant aucune  des  richesses  que  pouvaient  pos- 
séder les  autres  peuples,  ils  ne  demandaient 
qu'à  vivre  de  leur  travail  et  sur  la  terre  qu'ils 
avaient  faite  et  qui  les  avaient  vêtus  et  nour- 
ris. 

Dans  «  l'Acadie  Française  »,  Benjamin 
Suite  ne  refait  pas  l'histoire  de  ce  peuple 
malheureux  ;  il  se  borne  à  défendre,  avec  une 
vigueur  admirable,  le  caractère  de  la  race 
acadienne  que  des  historiens  étrangers  ont 
déformé  et  à  le  rétablir  dans  sa  réalité.  Suite 
nous  présente  dans  ce  livre  des  pages  ma- 
gnifiques de  vérité  et  de  patriotisme  le  plus 
large  et  le  plus  pur.  Tout  en  prenant  la 
cause  des  Acadiens,  il  n'oublie  pas  celles  des 
Canadiens  que  la  calomnie  n'a  pas,  non  plus, 
manqués.  Il  fustige  donc  les  calomniateurs 
de  la  belle  façon,  dévoile  les  basses  intrigues 
des  Bostonnais,  rejette  au  fumier  ceux  qui 
ont  voulu  se  servir  du  fumier,  et  remet  en 
leur  place  d'honneur  Acadiens  et  Canadiens. 

Tout  comme  le  caractère  d'un  individu, 
celui  d'un  peuple  est  sujet  au  dénigrement 
dès  que  ce  peuple  aura  porté  envie.  Dans  la 
vie  ordinaire  nous  voyons  souvent  tel  individu 
jalouser  son  voisin,  parce  que  celui-ci  aura 
réussi  là  où  l'autre  aura  échoué.  Ce  fut  la 
jalousie  qui  souleva  les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Angleterre contre  les  Acadiens.  Les 
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premiers  n'étaient  pas  venus  en  Amérique 
pour  y  établir  leurs  foyers  et  fonder  une  pa- 
trie, mais  uni(iuenient  pour  y  faire  le  com- 
merce et  s'enrichir  au  plus  tôt.  Aussi  né- 
gligèrent-ils le  déboisement  du  sol  et  son 
défrichement,  de  sorte  que.  dans  les  temps  où 
le  connnerce  n'allait  pas,  les  colons  anglais 
se  trouvaient  à  manquer  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie,  et  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  ils  se  voyaient  forcés  de  demander 
des  secours  à  leur  métropole.  Puis,  à  mesure 
que  les  années  s'écoulaient,  ils  constataient 
que  les  fortunes  convoitées  ne  s'accumulaient 
pas  aussi  rapidement  qu'ils  avaient  pensé. 
Ensuite,  pour  le  pire,  ils  s'aperçurent  que 
les  gros  commerçants  d'Angleterre  les  exploi- 
taient indignement. 

C'est  alors  qu'ils  avisèrent  leurs  voisins,  les 
Acadiens.  Ils  furent  tout  à  coup  surpris  d'y 
voir  un  peuple  vivant  par  lui-même  sur  un 
vaste  et  riche  domaine,  cultivant  des  champs 
superbes  d'où  jaillissait  l'abondance,  élevant 
des  troupeaux  de  toute  beauté,  et  vivant  de 
tout  le  bonheur  qu'il  était  possible.  Ils  fu- 
rent éblouis,  se  demandant  comment  ce  peuple 
avait  pu  faire.  Les  Acadiens  avaient  fait 
simplement  ce  que  les  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  n'avaient  pas  eu  le  courage  d'en- 
treprendre. Ils  avaient  déboisé,  défriché,  la- 
bouré, semé,  récolté,  et  ce  beau  et  vaste  do- 
maine qui  allumait  maintenant  l'envie,  ils  ne 
le  devaient  qu'à  eux-mêmes,  à  leurs  durs  la- 
beurs, à  leur  courage  et  à  leur  persévérance. 
Ils  s'étaient  créé  comme  un  petit  royaume  où 
ils  vivaient  en  maîtres,  à  l'abri  du  besoin  et 
dans  une  sérénité  qui  faisait  leur  bonheur. 

Les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne 
tardèrent  donc  pas  d'envier  ces  heureux  de 
l'Amérique,  et  dès  lors  ils  convoitèrent  non 
seulement  leurs  biens,  mais  même  leur  cou- 
rage et  leur  esprit  de  famille,  si  l'on  peut 
dire.  La  jalousie  et  l'envie  les  portèrent  à 
tous  les  crimes.  Ce  fut  d'abord  la  calomnie 
qui  s'appesantit  sur  le  caractère  du  peuple 
acadien;  puis,  la  convoitise  grandissant,  et 
se  voyant  les  plus  forts  par  le  nombre,  les 
Néo-anglais  décidèrent  de  s'emparer  du  pays 
et  des  biens  de  leurs  voisins,  le  peuple  le  plus 
pacifique  de  la  terre.  Ce  fut  de  ce  jour  que 
commencèrent  les  rencontres  sanglantes  entre 
ceux  qu'on  a  appelés  les  «  corsaires  acadiens  » 
et  ceux  qu'on  aurait  pu  nommer  les  «  pirates 
bostonnais  ».  Oui,  mais  s'il  a  existé  des  cor- 
saires acadiens,  ce  sont  les  Bostonnais  qui  les 
ont  fait  surgir  des  eaux  de  la  mer.    Ils  ont 


voulu  apporter  le  fer  et  le  feu  dans  un  pays 
qui  ne  leur  appartenait  à  aucun  titre;  il  arri- 
va que  les  gens  de  ce  pays,  les  Acadiens,  se 
dressèrent  contre  les  intrus  pour  les  repous- 
ser hors  de  leur  domaine.  Mais  les  Boston- 
jiais  revinrent  à  la  charge,  et,  usant  des  mê- 
mes procédés  que  les  Iroquois  en  Nouvelle- 
France,  ils  apparaissaient  à  l'improviste  et 
se  livraient  à  toutes  les  déprédations  imagi- 
nables. Alors  les  Acadiens  ne  purent  suppor- 
ter davantage  les  raids  sauvages  de  leurs 
voisins;  ils  s'armèrent  en  guerre  à  leur  tour, 
et  pour  décourager  les  perfides  entreprises 
des  Bostonnais  et  recouvrer  leur  tranquillité 
et  leur  sécurité,  ils  rendirent  à  ces  derniers 
oeil  pour  oeil,  dent  pour  dent. 

Dans  son  avant-propos,  M.  Malchelosse 
Jious  dit  que  ces  tueries  et  ces  incursions  san- 
glantes étaient  dans  les  moeurs  du  temps; 
il  aurait  pu  ajouter,  sans  s'écarter  de  la  vé- 
rité, qu'elles  sont  de  tous  les  temps:  les  Alle- 
mands en  ont  établi  la  preuve  dans  le  pays 
des  Belges  lors  de  la  dernière  guerre.  Seule- 
ment, au  temps  des  Acadiens,  il  importe  de 
distinguer.  Ces  moeurs  sanguinaires  et  ra- 
pineuses  pouvaient  se  trouver  parmi  les  peu- 
plades sauvages  de  l'époque,  mais  les  Bos- 
tonnais, pas  plus  que  les  Canadiens  et  les 
Acadiens,  n'étaient  des  barbares.  Ces  moeurs 
pouvaient  aisément  s'acquérir  et  se  calquer 
au  contact  des  sauvages,  et  il  semble  qu'elles 
purent  s'acclimater  mieux  chez  le  peuple  de 
la  Nouvelle-i\ngleterre  que  chez  le  peuple 
de  la  Nouvelle-France  et  celui  de  l'Acadie. 
On  peut  dire  que  les  Bostonnais  ont  copié  les 
Iroquois;  mais  on  n'en  pourrait  dire  autant 
des  Canadiens  et  des  Acadiens.  Ceux-ci  se 
sont  trouvés  à  leur  corps  défendant,  et  leurs 
incursions  en  pays  voisin  ne  pouvaient  être 
que  justes  représailles,  lesquelles  étaient  ju- 
gées nécessaires  pour  la  protection  de  leurs 
biens,  de  leur  foyer  et  de  leur  vie.  Chez 
les  Bostonnais  ce  ne  furent  pas  représailles, 
mais  pures  pirateries,  aussi  doivent-ils  en 
garder  toutes  la  responsabilité  et  toute  l'in- 
famie. Car  jamais  le  Canadien  ou  l' Acadien 
n'aurait  envahi  le  domaine  d'un  voisin  hon- 
nête et  paisible.  Et  les  Iroquois.  .  .  peut-on 
tellement  blâmer  leurs  raids  terribles  en 
Nouvelle-France  et  leurs  féroces  tueries.^ 
Certes,  leur  barbarie  séculaire  les  portait 
aux  plus  affreux  saccages  ;  et  cependant 
peut-on  leur  tenir  rigueur  lorsque  ces  indi- 
gènes voyaient  leur  pays  envahi  par  des  peu- 
ples étrangers   qu'ils   redoutaient?     Ils  se 
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sont  donc  jugés  en  état  de  légitime  défense,  et 
THistoire  ne  saurait,  sans  injustice,  dépré- 
cier leur  caractère  et  la  valeur  de  leurs 
moeurs.  Enfin,  ce  grand  dérangement  des 
Acadiens  qui  étonna  et  scandalisa  au  point 
qu'on  se  croyait  revenu  au  sombre  Moyen- 
Age  ! .  .  .  Eh  bien!  de  nos  jours,  récemment, 
l  ltalie  n'a-t-elle  point  dérangé  tout  un  peuple 
de  80.000  habitants?  Pacifiquement,  dira- 
t-on  î  Qui  le  sait  au  juste...  le  fait  est  si 
récent .  .  . 

Ajoutons,  pour  conclure,  que  Benjamin 
Suite,  dans  son  «  Acadie  Française  réta- 
blit les  faits  de  façon  à  ne  plus  laisser  aucune 
prise  au  dénigrement  et  à  la  calomnie.  L'His- 
toire, il  le  sait,  n'a  qu'une  façade  et  n'en 
peut  avoir  qu'une,  et  il  nous  montre  la  véri- 
table façade.  Les  Canadiens,  quant  aux  dé- 
nigrements et  aux  calomnies,  ont  eu  leur 
large  part.  Parkman.  sans  nous  avoir  com- 
plètement déformés,  n'a  pas  moins  changé 
notre  visage  et  modifié  nos  traits,  comme  s'il 
eût  voulu,  devant  la  face  de  la  terre,  donner 
l'avantage  à  ses  concitoyens.  Au  fait,  com- 
ment la  nation  des  Yankees  pouvait-elle  s'af- 
firmer supérieure  aux  autres  races  de  l'A- 
mérique, à  moins  de  rabaisser  le  caractère  le 
ces  races.'  Quoique  plus  petits  par  le  nombre, 
nous  vivions  trop  près  du  Yankee  pour  ne  pas 
lui  pK)rter  ombrage,  lui  qui  savait  notre  va- 
leur. Aussi,  n'a-t-il  jamais  cessé  de  nous 
considérer  comme  peu  de  chose,  d'autant 
mieux  qu'il  croissait  et  s'accroissait  avec  une 
rapidité  prodigieuse  et  dans  des  proportions 
étonnantes  et  formidables.  Dans  l'esprit  du 
Yankee,  nous  étions  donc  une  race  inférieure 
condamnée  à  vivre  à  tout  jamais  dans  son  in- 
fériorité et  à  y  croupir. 

Mais  Benjamin  Suite,  dans  son  «  Acadie 
Française  »  encore,  sait  démontrer  tout  le 
contraire.  Mieux  que  ça.  il  prouve  combien 
nous  fûmes  supérieurs  aux  Yankees  dès  les 
premiers  échafaudages  que  nous  fîmes  à  notre 
édifice  jusqu'à  la  calamité  de  1759.  Er 
après.'.  .  .  Et  bien!  que  pouvait-on  exiger  de 
nous,  alors  que  nous  restions  sans  force,  les 
mains  vides,  sans  rien.  Et  pourtant,  il  faut 
regarder  ce  que  nous  sommes  devenus  par  nos 
seuls  moyens.  Et  eux.  les  Yankees,  qu'eus- 
sent-ils fait  à  notre  place:  Mieux  ou  pire? 
Peut-être  pire.  .  . 

Comme  nous  l'avon*;  dit.  les  luttes  que 
nous  avons  soutenues  pour  nous  maintenir 
dans  nos  justes  droits  sont  loin  d'être  finies. 
Nos  voisins  de  langue  anglaise  n'ont  pas 


encore  appris  à  nous  connaître,  et  il  faudra 
bien  des  décades  avant  qu'une  harmonie  par- 
faite s'établisse  entre  la  race  française  et  la 
race  anglaise  en  Amérique  du  Nord. 

L  histoire  de  notre  pays,  telle  que  Gar- 
neau  et  ceux  qui  l'ont  suivie  nous  l'ont  écrite» 
a  contribué  dans  une  large  mesure  à  faire 
l'entente  entre  les  deux  races  qui  habitent  le 
Canada.  Mais  si  nous  voulons  arriver  plus 
tôt  à  former  une  nation  unie,  si  nous  vou- 
lons grandir  dans  la  paix  et  la  prospérité,  il 
nous  faut  une  entière  coopération  avec  nos 
concitoyens  de  langue  anglaise,  il  nous  faut 
marcher  la  main  dans  la  main.  L'instru- 
ment le  plus  utile  et  capable  de  servir  le  plus 
fructueusement  pour  amener  cette  coopéra- 
tion et  cette  concorde,  le  moyen  le  plus  sûr 
de  détruire  les  préjugés,  d'anéantir  les  fana- 
tismes  religieux  et  racial,  c'est  de  construire, 
eu  s'y  mettant  tout  de  suite.  «  l'Histoire  de 
la  Nation  Canadienne  ».  L'heure  nous  paraît 
venue  de  commencer  les  maçonneries  de  cet 
édifice  important.  Lorsque  dans  toutes  les 
écoles,  anglaises  et  françaises,  dans  toutes 
les  bibliothèques  et  dans  nos  foyers  communs 
nous  trouverons  <  l'Histoire  de  la  Nation 
Canadienne  >.  écrite  dans  les  deux  lan- 
gues, ceux  de  nos  concitoyens  anglais  et 
les  étrangers  nouveaux  venus  qui  n'ont 
pu  apprendre  à  savoir  ce  que  nous  som- 
mes, et  qui.  de  ce  fait,  nous  méconnaissent  un 
droit  d'existence  dans  ce  pays  que  nous  bâ- 
tîmes, reviendront  de  leur  erreur  ou  de  leur 
ignorance,  et  de  ce  jour  existera  la  confra- 
ternité indispensable  à  notre  prospérité  fu- 
ture. Et  de  ce  jour  aussi  vivra  la  nation  ca- 
nadienne, le  Canada  sera  aux  Canadiens,  et 
voilà  qu'auront  cessé  ces  luttes  et  ces  haine» 
de  race,  ces  gnerres  stupides  de  religion. 

Pour  construire  cette  s>  Histoire  de  la  Na- 
tion Canadienne  »  les  matériaux  ne  man- 
quent point.  Et  voici,  précisément,  l'oeuvre 
de  Benjamin  Suite  qui  s'offrira  aux  ouvriers 
de  l'heure  pour  y  puiser  quantités  de  maté- 
riaux tout  prêts  pour  l'usage.  Et.  puisque 
nous  y  sommes,  pourquoi  la  Société  Royale 
du  Canada,  la  Société  Historique  de  Mont- 
réal, et  les  autres  ne  se  donneraient-elles  pas 
]:\  main  pour  élaborer  le  plan  de  l'édifice.'^ 
Et  pourquoi  nos  dirigeants  n'apporteraient- 
ils  pas  à  cette  oeuvre,  toute  nationale,  la  plus 
nationale,  leur  appui  moral  et  financier? 
Voyez  donc:  <  Histoire  de  la  Nation  Cana- 
dienne ?  !  Comme  cela  ferait  bien  sous  le  re- 
gard des  peuples  étrangers  qui  ne  nous  con- 
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LE  COIN  DU  POETE 


CLAVIGRAPHES 


OCCASIONS  EXECTIONNELLES 


La  Brodeuse 


Nous  offrons  des  occasions  rares  sur  cla- 
vigraphes  Underwood  et  autres  marques. 
Nous  avons  fait  un  gros  achat  à  New 
York  et  nous  pouvons  vous  économiser 
de  l'argent  sur  n'importe  quel  genre  de 
machine  désiré.  Si  nous  ne  pouvons  vous 
prouver  que  nous  pouvons  vous  économi- 
ser beaucoup,  nous  ne  nous  attendrons 
pas  à  faire  affaire  avec  vous.  Cela  vous 
paiera  de  prendre  des  informations.  Nous 
avons  aussi  besoin  de  représentants  dans 
certains  districts,  ce  doit  être  quelqu'un 
connaissant  notre  ligne. 

Underwoods  No  5,  ruban  d'une  couleur 
$35.00;  ruban  de  deux  couleurs,  $45.00. 
Autres  machines,  remises  à  neuf,  de  $30.00 
à  $35.00. 


I       CANADIAN  IMPORTEES  | 

I  AMHERST,  N.  S.  1 
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naissent  que  confusément.  Sans  doute,  les 
cartes  géographiques  leur  ont  appris  où  se 
situe  le  Canada;  mais  qu'ils  sont  peu  ceux-là 
qui  connaissant  le  peuple  qui  l'habite.  Oui, 
à  l'étranger,  même  en  France,  on  parle  de 
plus  en  plus  du  Canada  et  de  son  peuple, 
mais  sans  savoir  les  origines  de  ce  peuple, 
sans  connaître  ses  vertus. 

Et  nous  possédons  assez  d'écrivains  d'his- 
toire de  nos  jours,  français  et  anglais,  pour 
commencer  cette  oeuvre  dont  l'achèvement 
restera  aux  générations  futures.  Puisque 
nous  avons  bâti  la  nation,  bâtissons  mainte- 
nant son  Histoire.  Et,  si,  dans  un  siècle  ou 
plus,  nous  revient  un  Henri  Martin,  il  pour- 
ra alors  en  toute  vérité,  sans  arrière-pensée, 
s'écrier: 

«  Là,  c'est  tout  un  peuple  qui  est  grand  !  » 


Près  de  la  fenêtre  entr'ouverte 
Lucille  brode  avec  ardeur. 
Charmante  en  sa  toilette  verte 
Tout  en  elle  semble  candeur. 

Sa  blanche  main  toujours  agile 
Sait*  promener  fort  savamment 
Le  fil  d'or  si  fin,  si  fragile 
Qui  brille  tel  un  diamant. 

Soudain,  vers  un  grand  Christ  d'ivoire 
Lucille  jette  un  doux  regard 
Puis  s'en  va  dans  la  nuit  bien  noire 
Tenant  en  main  son  oeuvre  d'art. 

Dans  une  rustique  chapelle 
Elle  entre,  le  coeur  plein  d'émoi: 
Là,  Jésus  fut  reçu  par  elle 
Jadis  pour  la  première  fois .  .  . 

Au  céleste  Roi  du  Cénacle 
La  brodeuse  offre  aimablement 
Un  beau  voile  de  tabernacle. 
Fruit  d'un  travail  persévérant. 

Dans  le  vieux  temple  solitaire 
Elle  se  plaît  à  s'attarder: 
Quelle  paix  dans  un  sanctuaire  ! 
Quelle  douceur  que  d'y  prier! 

Mais  enfin,  pourquoi,  jeune  fille, 

Si  longtemps  demeurer  ici? 

(Qui  sait!.  .  .    Dans  sa  candeur  gentille 

Elle  attend,  sans  doute,  un  merci  ! .  .  .  ) 

Soudain  tressaille  la  brodeuse; 
A  grands  coups  palpite  son  coeur; 
Car  une  voix  mystérieuse 
Vient  de  lui  dire  avec  douceur: 

«  Si  très  parfaite  tu  veux  être, 

«  Lègue  tes  biens  aux  mendiants, 

«  Fais-moi  cadeau  de  tout  ton  être, 

«  Prie  et  souffre  pour  les  méchants  »... 

Et  Lucille,  l'âme  ravie, 
A  peine  croit  à  son  bonheur: 
L'appel  vers  la  sublime  vie. 
Tel  fut  le  merci  du  Seigneur. 


Jean  FERON 


Clotilde  RAINVILLE 
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La  Rose  sans  Pareille 


Les  illusions  commencent  tôt  dans  la  vie. 
L'enfance  en  a,  l'adolescent  en  a,  mais  on 
peut  dire  que  c'est  à  vingt  ans  seulement 
qu'elles  prennent  corps,  se  groupent,  se  cris- 
talisent,  fleurissent  en  tempête,  pleinement, 
largement.  Elles  ont,  pour  ainsi  dire,  formé 
une  rose  magnifique  aux  pétales  sans  nombre, 
aux  riches  couleurs,  aux  capiteux  parfums  au 
fond  des  coeurs.  Et  nous  en  sommes  cons- 
cients, nous  la  sentons  qui  s'ouvre  avec  splen- 
deur, tressaille,  embaume,  et  cette  sensation 
est  si  douce,  si  chaude,  si  enivrante  que  nous 
refusons  d'examiner  de  plus  près  ces  péta- 
les, ces  couleurs,  ces  parfums  de  peur  

Mais  tout  cela  est  vrai,  tout  cela  ne  peut  pas 
n'être  pas  vrai .  .  . 

Jusque-là  nous  voyions  passer  le  spectacle 
de  la  vie  sans  nous  illusionner  sur  lui.  Il 
était  ce  qu'il  était.  Nous  n'y  attachions  pas 
plus  d'importance  qu'à  nos  jeux  d'enfants  et 
d'adolescents.  Mais  soudain  voici  que  nos 
yeux  s'ouvrent,  fixent,  saisissent,  "réalisent' 
la  beauté  qui  passe,  la  perspective  infime 
de  l'avenir,  les  possibilités  des  choses,  et 
c'est  alors  comme  si  nous  ouvrions  pour  la 
première  fois  nos  yeux  sur  le  monde  visible 
en  même  temps  que  sur  le  rêve.  Les  fleurs 
sont  plus  fraîches,  plus  chaudes  de  couleurs, 
et  leurs  parfums  ont  des  secrets  que  nous  ne 
connaissions  pas  encore,  des  parfums  étran- 
ges, profonds,  troublants,  sans  fin...  Les 
feuilles  sont  plus  vertes,  le  soleil  plus  splen- 
dide,  le  ciel  plus  beau,  plus  attirant,  plus 
vaste.  Les  êtres  humains  ont  des  figures  nou- 
velles pleines  de  promesses,  de  douceur,  de 
bonté.  Elle  sont  étranges  aussi  quelque- 
fois. .  .  Certaines  sont  comiques.  .  .  Est-ce 
que  nous  sommes  ainsi,  nous?  La  jeune  fille 
consulte  son  miroir,  curieuse,  et,  toute  éton- 
née de  sa  grâce  et  de  sa  beauté,  elle  sourit .  .  . 
Le  jeune  homme  s'enorgueillit  de  même  et 
chante,  dans  la  griserie  de  ses  vingt  ans  aux 
illusions  innombrables  et  bénies. 

C'est  la  Rose  magnifique  qui  s'affirme  et 
s'épanouit  dans  toute  sa  beauté.  .  . 

Jamais,  non,  jamais  nous  n'avons  été  plus 
heureux  !  pensent-ils.  La  vie  est  belle  et  s'é- 
tend bien  loin  devant  nous.  Demain,  nous  au- 
rons la  position  enviée,  l'amour,  le  bonheur, 
la  récompense  de  notre  talent,  de  nos  ta- 
lents ;  demain  ce  sera  la  gloire  assurément. 


et  ce  ne  sera  que  justice.  .  .  N'en  doutons  pas. 
Si  l'âme  est  saine  et  belle,  nous  jugeons  les 
autres  par  ce  qu'ils  sont,  et  nous  refusons  de 
croire  à  la  laideur,  à  l'envie,  à  la  haine .  .  . 
Certes,  les  secrets  du  coeur  humain  nous 
échappent  encore  —  le  connaîtrons-nous  ja- 
mais.'' —  et  nous  ne  sommes  pas  grands 
clercs  en  psychologie,  mais  qu'importe  à 
l'esprit  de  vingt  ans,  au  coeur  de  vingt  ans  ! 
Est-ce  que  la  Rose  magnifique  fleurirait  de 
toutes  ses  pétales  si  nous  en  étions  les  maî- 
tres ? 

Non  !  la  vie  est  belle  et  bonne.  Elle  donne 
tout  ce  qu'on  lui  demande,  ce  qu'on  attend 
d'elle,  ce  que  son  aurore  nous  promet.  L'a- 
mour est  réel  et  pur,  l'amitié  sincère,  éter- 
nelle, l'effort  est  toujours  récompensé,  le 
travail  toujours  fécond,  la  gloire  toujours 
saisissable.  .  .  On  n'a  qu'à  vouloir  tout  cela 
et,  presto,  c'est  le  bonheur  qui  vient  —  ce 
bonheur  que  le  Créateur  nous  a  mis  dans 
l'âme  comme  un  désir  lancinant,  sans  fin. 

Et  la  Rose  magnifique  aux  pétales  innom- 
brables faites  d'illusions  toujours  épanouies 
fleurit  sans  trêve  de  toute  la  beauté  de  sa 
beauté  entière. 

Ce  n'est  que  peu  à  peu  —  plus  tard  —  que 
les  pétales  se  tachent,  se  rouillent,  pendent 
et  tombent,  mais  y  pense-t-on  à  vingt  ans  ?  Et 
puis,  s'il  est  vrai  qu'un  jour  ils  tombent,  en 
serons-nous  amoindris,  révoltés,  désespérés? 
Non.  Nous  accepterons  l'inévitable  avec  mé- 
lancolie et  ne  craindrons  pas  de  relever  la 
Rose  pitoyable,  aux  pétales  bien  rares  main- 
tenant, pour  aller  la  replanter  plus  haut  — 
près  des  étoiles  —  où  elle  redeviendra  la  Rose 
magnifique  aux  pétales  innombrables  —  qui 
ne  se  flétriront  plus .  .  . 

A.  P. 


Des  convictions  sincères  et  le  désir  ardent 
de  les  faire  partager  à  d'autres  peuvent  s'al- 
lier au  respect  le  plus  absolu  pour  toute  cons- 
cience et  toute  conviction. — Elisabeth  Leseur. 

*  *  * 

Si  l'opinion  publique  daignait  s'enquérir 
d'où  elle  vient  et  de  quelle  manière  elle  se 
forme,  elle  aurait  honte  d'elle-même.  —  Cte 
de  Belvelze, 

*  o  • 

Il  y  a  des  méchants  qui  seraient  moins  dan- 
gereux s'ils  n'avaient  aucune  bonté.  —  Lo 
Rochefoucauld, 
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UN  TOUR  DE  FORCE 


La  lettre  qui  va  suivre  est  un  document 
historique  en  même  temps  que  le  triomphe  du 
double  sens.  Elle  a  été  écrite  par  Jacques 
d'Albon,  seigneur  de  Saint-André,  maréchal 
de  France,  à  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  pendant  que  celui-ci  était  captif,  ac- 
cusé d'avoir  ourdi  la  conjuration  d'Ambroise, 
en  mars  1560. 

La  conjuration  d'Ambroise  fut  le  prélude 
des  guerres  désastreuses  de  religion  qui  di- 
visèrent la  France  dans  la  dernière  moitié  du 
XVIe  siècle.  Le  prince  de  Condé,  ennemi 
du  parti  des  Guise  dont  il  redoutait  l'influen- 
ce, était  à  la  tête  des  protestants.  Conduit 
aux  Etats  généraux  d'Orléans  et  livré  à  une 
commission  royale,  il  fut  condamné  à  mort, 
bien  qu'il  ait  solennellement  nié  toute  partici- 
pation à  l'émeute  d'Ambroise.  Il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  faveur  du  traité  d'Ambroise,  en 
1563. 

Entré  jeune  à  la  cour  de  François  1er,  où 
il  gagna  les  bonnes  grâces  du  dauphin,  le 
futur  Henri  II,  M.  de  Saint-André  contribua 
à  la  victoire  de  Renty  (1554),  puis,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quentin 
(1557),  il  fut  relâché  en  1558  et  continua  à 
soutenir  le  parti  des  Guise. 

Tout  en  étant  très  attaché  à  ceux-ci,  il  ne 
manqua  pas,  en  certaines  occasions,  de  sym- 
pathiser avec  le  prince  de  Condé,  qu'il  de- 
vait cependant  plus  tard,  en  1563,  com- 
battre furieusement  à  Dreux,  et  où  il  fut  tué 
en  poursuivant  des  fuyards. 

Après  l'avoir  lue  d'abord  en  entier,  de  la 


première  à  la  dernière  lignes,  et  l'avoir  relue 
en  laissant  de  côté  la  seconde,  puis  la  qua- 
trième lignes,  et  ainsi  de  suite,  on  voit  que 
cette  lettre  remarquable  dit  exactement  le 
contraire  de  ce  que  nous  révèle  la  première 
lecture. 

Croyez-moi,  prince,  préparez-vous  à 
la  mort.  Aussi  bien  vous  sied-il  mal  de 
vous  défendre.    Qui  veut  vous  perdre  est 
avii  de  l'Etat.   On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  coupable  que  vous.    Ceux  qui, 
par  un  véritable  zèle  pour  le  roi, 
vous  ont  rendu  si  criminel,  étaient 
honnêtes  gens  et  incapables  d'être 
subornés.    Je  prends  trop  d'intérêt  à 
tous  les  maux  que  vous  avez  faits  en 
votre  vie  pour  vouloir  vous  taire 
que  l'arrêt  de  votre  mort  n'est  plus 
un  si  grand  secret.    Les  scélérats, 
c'est  ainsi  que  vous  nommez  ceux 
qui  ont  osé  vous  accuser,  méritaient 
aussi  justement  que  vous 
la  mort  qu'on  vous  prépare;  votre  seul 
entêtement  vous  persuade  que  votre  seul 
mérite  vous  a  fait  des  ennemis, 
et  que  ce  ne  sont  pas  vos  crimes 
qui  causent  votre  disgrâce.  Niez 
avec  votre  effronterie  accoutumée 
que  vous  avez  eu  aucune  part  à 
tous  les  criminels  projets  de 
la  conjuration  d'Amboise.  Il  n'est  pas, 
comme  vous  vous  l'êtes  imaginé,  im- 
possible de  vous  en  convaincre;  à 
tout  hasard,  recommendez-vous  à 
Dieu. 

G.  M. 


COUPON 

En  nous  retournant  ce  cou- 
pon et  dix  sous,  nous  vous  en- 
voyons sans  frais  un  paquet 
de  RACICOTINE  de  la  valeur 
d'un  dollar,  ($1.00). 


Diplôme  et  Médaille  d'or  de  Paris 
En  vente  avec  succès  depuis  1881 

LA  RACICOTINE 

Le  purgatif  et  dépuratif  du  sang  par  ex- 
cellence, souverain  contre  la  dyspepsie  et 
de  tous  les  maux  résultant  du  mauvais 
état  du  sang. 
En  vente  partout 

ANT.  RACICOT  &  CIE 

IMPORTATEURS 
4656,  rue  Papineau      —      AMherst  5419 
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La  Collier  de  Jade 

Emile  Lavoie 
I 

Inondée  de  lumière,  la  métropole  se  bai- 
gne dans  les  chaudes  effluves  d'un  soleil  im- 
placable. Les  ombres  et  les  éclaircies  es- 
tompent ses  laideurs  et,  par  contraste,  illu- 
minent les  tours  et  les  beautés  architecturales 
de  ses  monuments  religieux  et  civils. 

Ming-Lu-San,  assise  sur  un  haut  tabouret, 
dans  le  magasin  neuf  de  Sam  Hong,  regarde, 
à  travers  les  carreaux  poussiéreux,  le  va-et- 
vient  de  la  rue  Lagauchetière.  La  voie  étroi- 
te, inégale  et  sinueuse  fourmille,  dans  cette 
chaude  après-midi  de  juillet  1928,  d'une  fou- 
le disparate,  étrange  et  mystérieuse.  Sur  cha- 
que trottoir  se  croisent,  dans  un  remous  si- 
lencieux, des  marchands  d'articles  exotiques, 
des  blanchisseurs  portant  d'énormes  paquets, 
des  épiciers,  des  vendeurs  de  noix,  de  boud- 
has  et  d'idoles  grimaçantes,  des  garçons  de 
tables  des  restaurants  «  Chop  Suey  »  .  Quel- 
ques nègres,  employés  des  wagons-lits  du  Pa- 
cifique Canadien,  coudoient  ces  types  rusés  de 
l'Orient,  tandis  que  des  portefaix  venus  de 
l'Europe  Centrale,  se  rendent  à  leur  dur  la- 
beur. Dédaignant  le  trottoir,  ils  marchent  au 
milieu  de  la  chaussée,  sans  s'occuper  du  tra- 
fic véhiculaire. 

Dominant  le  tohu-bohu  de  la  rue,  se  per- 
çoit clairement  le  bruit  haletant  des  locomo- 
tives, le  son  aigu  des  sirènes,  le  bruit  de  fer- 
raille et  de  trépidation  des  tramways  des 
rues  Sainte-Catherine  et  Craig,  et  le  ronron 
sourd  des  fourgons  à  essence,  symphonie  de 
la  cité  grouillante  et  active,  mais  cacophonie 
aux  oreilles  de  Ming-Lu-San.  Elle  ne  peut 
oublier  la  monotonie  fluide  ydouce  et  chan- 
tante du  «  Chinatown  »  de  San  Francisco,  d'où 
elle  a  été  brutalement  tirée  il  y  avait  près 
d'un  an  par  Sam  Hong,  qui  1'a  achetée,  dans 
le  but  d'en  faire  son  esclave  et  sa  concubine. 

En  ce  moment  Ming-Lu-San  a  la  nostalgie 
du  brouillard  matinal  de  San  Francisco,  de 
la  voix  rauque  des  signaux  du  port  qu'elle 
s'imaginait  être  la  voix  des  esprits,  du  scin- 
tillement pailleté  d'or  liquide  des  eaux  de 
la  baie  au  lever  du  soleil.  Elle  a  la  nostalgie 
du  calme  mystique  se  dégageant  du  sanctuai- 
re sombre  et  parfumé  de  la  rue  des  Etoiles 
Filantes  où  le  frère  de  Sam  Hong  tient  une 


boutique  de  thé,  de  riz  et  de  volailles  dessé- 
chées, comme  paravent  à  son  infâme  métier. 
Elle  pense  aux  après-midis  langoureuses  et 
tièdes,  à  la  brunante  de  quelques  instants  pré- 
cédant ces  nuits  lunaires  remplies  d'effluves 
moites  et  de  senteurs  engluantes.  Elle  s'en- 
nuie de  la  romance  poétique  de  la  rue  d'où 
elle  a  été  violemment  transplantée. 

Au  souvenir  d'un  passé  qu'elle  jugeait  déjà 
lointain,  ses  yeux  noirs  s'embrumèrent  et  elle 
soupira,  fataliste,  résignée.  La  rue  Lagauche- 
tière, laide  impasse,  rue  poussiéreuse  au  pavé 
disjoint,  bordée  de  mansardes  et  de  bâtisses 
à  l'air  vétusté  et  suranné  était  à  mille  lieues 
de  sa  pensée.  S'étant  tournée  vers  la  croisée 
ouverte  de  l'arrière  pour  jeter  un  regard  au 
soleil  couchant,  la  porte  de  la  boutique  s'ou- 
vrit brusquement. 

Une  clochette,  attachée  au  chambranle  de 
l'ouverture,  dansa  une  sarabande  folle,  jetant 
sa  note  argentine  dans  toute  la  boutique,  de 
la  cave  au  grenier.  Ming-Lu-San  descendit 
de  son  tabouret.  Par  un  effort  de  volonté, 
elle  chassa  de  son  imagination  les  images  qui 
s'y  étaient  formées.  Souriante,  elle  s'appuya 
légèrement  sur  le  comptoir. 

Le  magasin  plutôt  obscur  créait  une  im- 
pression énervante.  Les  ombres  indécises  se 
profilaient  de  l'avant  à  l'arrière-boutique. 
Tout  le  calme  apparent  du  local  faisait  naître 
dans  l'âme  un  sentiment  de  frayeur  morbide 
et  insaisissable. 

Portant  la  main  à  une  corde  pendante, 
terminée  par  un  anneau  de  faux-ivoire,  Ming- 
Lu-San  la  tira  lentement.  Un  faisceau  d'am- 
poules électriques  creva  le  faux-obscur  du  ma- 
gasin et  l'inonda  d'une  lumière  vive. 

L'intrus  clignota,  hésita  quelque  peu,  se 
ressaisit  avec  une  maîtrise  parfaite,  et  s'a- 
vança près  d'un  comptoir  vitré  rempli  de  ca- 
melote. 

Ming-Lu-San  vit  un  jeune  homme  —  pour 
elle  un  démon  étranger  —  robuste,  bien  bâti, 
à  la  figure  ouverte,  traversée  d'un  pli  amer 
à  la  commissure  des  lèvres,  habillé  d'un  ves- 
ton râpé,  de  souliers  éculés,  et  coiffé  d'une 
casquette  effiloquée  à  couleur  neutre. 

Le  considérant  de  son  regard  limpide  et 
sans  fausse  honte,  elle  vit  que  le  jeune  hom- 
me avait  de  grands  yeux  gris,  honnêtes  et 
francs,  et  une  sympathie  si  attirante  qu'elle 
sourit  en  elle-même. 

— Y  a-t-il  quelque  chose  que  l'honorable 
monsieur  voudrait  acheter  de  son  esclave  — 
demanda-t-elle  en  un  français  bizarre,  pro- 
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nonce  lentement,  et  d'une  voix  chantante. 
Très  intelligente,  le  cours  de  six  mois  qu'elle 
avait  suivi  à  l'école  des  Soeurs  Missionnaires 
de  l'Immaculée  Conception,  lui  avait  permis 
de  se  familiariser  avec  la  langue  française, 
qu'elle  continuait  à  étudier  dans  ses  loisirs. 

Le  jeune  homme  fit  signe  que  non,  fouilla 
dans  ses  poches  et  en  sortit  un  bristol: 

— Je  désirerais  voir  Sam  Hong,  dit-il. 

Ming-Lu-San,  de  ses  lèvres  carminées,  fit 
une  moue  pensive.  Un  voile  de  tristesse  aussi 
subit  et  aussi  incompréhensible  que  son  sou- 
rire d'un  instant  s'étendit  sur  elle,  crispant 
ses  traits. 

Un  rapprochement  logique  se  fit  en  son 
esprit.  Ce  mouvement,  si  simple  en  soi,  d'un 
homme  tirant  une  carte  de  sa  poche  à  Mont- 
réal et  demandant  à  voir  Sam  Hong  devait 
avoir  la  même  signification  que  lorsque  ce 
geste  se  faisait  au  Chinatown  de  San  Fran- 
cisco, en  demandant  Fon  Hong,  le  frère  de 
son  maître  actuel. 

— S'il  vous  plaît  attendre  quelques  ins- 
tants —  lui  dit-elle  en  s'inclinant,  gracieuse- 
ment, je  vais  dire  que  vous  êtes  ici.  Vous 
plairait-il  me  dire  votre  nom? 

Le  jeune  homme,  d'un  geste  nonchalant,  re- 
mua les  épaules. 

— Qu'importe  mon  nom  !  Dites-lui  que 
Nicolaï  Solaska,  le  propriétaire  du  «  Pawn- 
Shop  »  de  la  rue  Cadieux  m'a  donné  cette 
carte.    Il  comprendra. 

Ming-Lu-San,  salua  et  ouvrit  une  porte 
masquée  par  une  draperie  vieil  or  sur  laquel- 
le se  détachait  un  dragon  pourpre.  L'ouver- 
ture laissa  voir  un  corridor  obscur,  suintant 
l'humidité.  Sans  bruit  Ming-Lu-San  le  sui- 
vit et  monta  lentement  un  escalier  branlant. 


Un  vif  désir  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 
dire  à  l'étranger  que  Sam  Hong  n'y  était  pas 
s'empara  d'elle.  Mais  la  crainte  des  peines 
morales  et  physiques  à  endurer  si  sa  super- 
cherie était  découverte,  lui  ôta  tout  courage, 
et  elle  continua  à  monter. 

Rendue  au  premier  palier  elle  frappa  dis- 
crètement à  une  porte  faisant  vis-à-vis  à 
l'escalier,  l'ouvrit  et  entra  dans  une  chambre 
resplendissante  des  beautés  de  l'Empire  Cé- 
leste. Au  milieu  de  tapisseries  superbes  bro- 
dées de  fils  d'or  et  d'argent,  à  franges  pour- 
pre, de  paravents  laqués,  de  vases  pansus  et 
multicolores  datant  des  vieilles  dynasties,  son 
maître,  Sam  Hong,  assis  sur  un  sofa  bas, 
capitonné  et  moelleux,  dorait  avec  une  at- 
tention soutenue  une  figurine  de  bronze. 

Ming-Lu-San  le  regarda  silencieusement. 
Il  était  gras,  fade  et  bienveillant;  une  figure 
chinoise  inexpressive,  aux  yeux  obliques,  per- 
çants, aux  pommettes  saillantes  à  la  mousta- 
che pendante.  De  grandes  lunettes  montées 
en  or  lui  donnaient  l'apparence  d'un  bronze 
enfoncé  dans  les  méditations  confuciennes, 
et  une  certaine  dignité  calme  de  savant.  Il 
semblait  impossible  à  Ming-Lu-San  que  cet 
homme  put  avoir  un  coeur  si  fermé  à  tout  sen- 
timent humain  et  si  noir;  les  derniers  mois, 
quatre  ou  cinq  crimes  commis  au  sein  de  la 
colonie  chinoise  l'avaient  été  à  son  instigation. 

Ming-Lu-San  se  demanda  si  elle  ne  rêvait 
pas  ! .  .  .  Quoi  !  cet  homme,  était-ce  bien  Sam 
Hing,  le  maître  incontesté  de  tant  de  vies 
humaines  Se  pouvait-il  que  cette  main  jaune 
et  potelée,  tînt  les  fils  faisant  agir  toute  une 
armée  de  valets  invisibles,  comme  autant  de 
pantins  du  Guignol  !  Quoi  !  de  ces  lèvres 
sensuelles  sortiraient  des  ordres  brefs  et 
concis  obéis  sans  récriminations  !  Quel  était 
donc  le  serment  irrévocable  liant  les  adeptes 
d'une  société  secrète  diabolique,  qui,  au  temps 
arrêté,  faisait  disparaître  tel  homme  désigné 
à  sa  vindicte  ! 

Sam  Hong  déposa  son  pinceau  et  par  res- 
pect enleva  ses  lunettes. 

—  Qu'y  a-t-il.  Fleur  d'Azur,  demanda- 
t-il  en  Yup  Kim,  le  plus  mélodieux  des  qua- 
rante dialectes  de  la  Chine. 

Ming-Lu-San  s'avançant  fit  une  révérence 
profonde  et  respectueuse. 

— Un  diable  d'étranger,  dit-elle,  désire 
vous  voir.  Il  a  refusé  de  donner  son  nom 
mais  il  se  dit  porteur  d'une  lettre  d'intro- 
duction de  Nicolaï  Solaska.  Il  attend  votre 
bon  plaisir. 
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Hésitant,  Sam  Hong  tira  les  bouts  de  sa 
moustache  pendante. 

Ming-Lu-San  profita  de  cette  indécision 
apparente  pour  continuer: 

— ^Ce  vil  étranger,  dit-elle  avec  courage,  en 
est  un  qui  ne  vous  sera  d'aucune  utilité.  Il 
est  nerveux  et  agité,  honorable  maître  et  sei- 
gneur, et  certainement  très  poltron  ! 

Sam  Hong  sourit 

— Eh  !  C'est  le  genre  qu'il  me  faut  et 
avec  lequel  j'aime  à  traiter.  L'argent  donne 
le  courage.  La  nervosité  veut  dire  habilité  et 
vitesse  à  se  servir  du  pistolet.  Faites  monter 
de  suite  cet  intéressant  visiteur. 

Ming-Lu-San  conduisit  le  jeune  homme  à 
la  porte  de  son  maître  et  revint  prendre  sa 
place  sur  le  tabouret,  collant  son  nez  à  la 
vitre.  Depuis  «  Mandarin  Inn  »  aussi  loin 
que  son  regard  pouvait  s'étendre,  la  rue  La- 
gauchetière  s'illuminait  de  lumière  discrètes. 
Derrière  les  stores  baissés,  des  silhouettes  se 
dessinaient.  Regardant  vers  l'est,  ses  yeux 
rencontrèrent  le  clocher  de  la  chapelle  des 
frères  Quatre-Manches  et  une  succession  de 
hautes  bâtisses  s'élevant  étages  sur  étages, 
comme  de  monstrueux  dragons  prêts  à  dévo- 
rer les  étoiles.  Les  trottoirs  débordaient 
d'une  foule  disparate:  juifs  du  Ghetto,  nè- 
gres des  termini,  riches  dames  de  la  haute 
arrivant  en  limousine  et  descendant  au 
«  Mandarin,  »  jeunes  snobs  à  la  recherche 


d'aventures  galantes,  etc.  De  l'autre  côté  de 
la  rue,  face  à  elle,  dans  l'enfoncement  obs- 
cur d'un  porche  sommeillait  un  vieux  chinois, 
fumant  béatement  une  petite  pipe  de  métal. 

Longtemps  après,  la  porte  masquée  par  la 
tapisserie  à  dragon  s'ouvrit  et  le  jeune  hom- 
me qu'elle  avait  conduit  chez  Sam  Hong  en 
franchit  le  seuil.  Elle  lut  sur  sa  figure  une 
décision  farouche  et  désespérée,  intensifiée 
par  l'éclat  fauve  de  sa  prunelle. 

Il  sourit  distraitement  à  Ming-Lu-San  tout 
en  se  dirigeant  vers  la  porte  de  sortie.  A  mi- 
chemin,  il  s'arrêta,  vint  s'accouder  sur  le 
comptoir  dont  il  examina  le  contenu  tout  en 
tambourinant  sur  la  glace  qui  le  recouvrait. 

Lui  faisant  signe  de  la  tête  de  s'approcher, 
il  indiqua  à  Ming-Lu-San  un  collier  de  jade 
d'une  éclat  onctueux. 

— Quel  prix,  s'il  vous  plaît? 

Ming-Lu-San  sortit  le  plateau,  regarda  l'é- 
tiquette et  lui  en  donna  le  prix.  Le  jeune 
homme  sortit  de  sa  poche  un  rouleau  de  billets 
de  banque,  en  prit  un  et  le  déposa  sur  le 
comptoir.  Il  ouvrit  le  fermoir  du  collier, 
l'examina  et,  souriant,  y  déposa  un  baiser. 
Se  penchant  au-dessus  du  comptoir,  vivement 
il  le  passa  au  cou  de  Ming  et  avant  qu'elle 
eût  le  temps  de  faire  un  mouvement  de  sur- 
prise, il  était  disparu,  laissant  la  porte  entre- 
baillée. 

Etonnée,  elle  fut  un  instant  toute  désem- 
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tement  qui  a  donné  des  "résultats  splendides"  d'après  des 
centaines  de  personnes  qui  l'ont  suivi.  Et  de  nombreux  cas, 
on  rapporte  qu'un  traitement  de  quelques  jours  a  apporté 
un  rapide  soulagement  là  ou  tout  avait  échoué. 

Il  aide  à  enlever  la  matière  de  rebut  empoisonnée  qui  obstrue 
l'organisme  en  agissant  sur  le  foie  et  en  stimulant  l'écoule- 
ment de  la  bile,  ce  qui  assure  une  évacuation  régulière  et 
efficace  des  intestins  et  semble  neutraliser  l'acide  urique  et 
les  dépôts  de  sel  calcaire  qui  obstruent  le  sang  et  irritent  les 
reins  et  causent  la  raideur  et  l'enflure,  etc.,  la  douleur  semble 
souvent  disparaître. 

Le  traitement  mis  pour  la  première  fois  sur  le  marché  par 
M.  Delano  est  si  bon  que  son  fils  a  ouvert  un  bureau  au 
Canada  et  désire  que  tout  Canadien  qui  souffre  de  rhumatisme 
ou  qui  a  un  ami  affecté  de  rhumatisme,  se  procure  un  paquet 
gratis  de  75c.  afin  de  voir  ce  qu'il  fera  avant  de  débourser  un 
seul  sou.  M.  Delano  dit:  "Pour  soulager  le  rhumatisme,  peu 
importe  sa  gravité,  sa  durée  et  même  l'échec  de  tous  les  autres 
médicaments,  je  vous  enverrai  gratuitement,  si  vous  n'avez 
pas  encore  essayé  le  traitement,  un  paquet  de  75c  si  vous 
découpez  cette  annonce  et  m'envoyez  vos  nom,  et  adresse.  Si 
vous  le  désirez,  vous  pouvez  nous  envoyez  10c  en  timbres 
pour  défrayer  les  frais  de  poste  et  de  distribution." 

Adressez:  P.  H.  Delano,  1853,  Edifice  Mutual  Life,  455,  rue  r-^    jy  |  DELANO'S 

Craig-Ouest,   Montréal,  Canada.     Je  ne  peux  envoyer  qu'un     f  m  1    I  RHEUMATIC 
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parée.  D'un  mouvement  gracieux  elle  enle- 
va le  précieux  bijou,  le  contempla  longue- 
ment ,et,  enfin,  appliqua  ses  lèvres  à  l'endroit 
où  l'inconnu  avait  posé  les  siennes. 

II 

Ce  ne  fut  que  deux  jours  plus  tard  que 
Sam  Hong  parla  à  Ming-Lu-San  du  jeune 
homme  qui  lui  avait  donné  le  collier  de  jade. 

Assis  sur  des  coussins  de  soie  richement 
brodés,  au  milieu  de  son  luxueux  apparte- 
ment, il  fumait  une  pipe  à  très  long  tuyau 
dans  laquelle  il  mettait  de  temps  en  temps 
une  pincée  de  tabac. 

En  face  de  lui,  assise  à  l'indienne,  Hing- 
Lu-San  pinçait  les  fils  d'acier  d'une  guitare 
chinoise. 

— Lorsque  l'âme  est  oppressée,  dit  Sam 
Hong,  la  voix  humaine  modulant  un  chant 
stimule  autant  qu'un  chaud  rayon  de  soleil. 
Chante  une  romance  du  pays  des  pagodes, 
ma  Fleur  d'Azur. 

Ming-Lu-San  toucha  une  corde  frisson- 
nante. Penchant  sa  belle  tête  noire,  elle 
chanta  d'une  voix  fluette  et  agréable: 

La  lune  est  une  lampe  de  cristal, 
Et  les  étoiles  en  sont  les  rayons 
Que  la  nuit  follement  embrasse. 
Gentiment  le  rossignol  chante 
Une  lancinante  sérénade  d'amour 
Comprise  des  seules  oreilles  des  amoureux. 

Sam  Hong  savoura  ce  chant  tandis  que 
les  doigts  de  sa  main  potelée  tiraient  les 
poils  de  sa  moustache  pendante. 

— C'est  beau,  murmura-t-il,  cette  chan- 
son réjouit  par  sa  nécromancie.  Elle 
peint  des  figures  d'ombres  et  de  désirs.  Elle 
inspire  un  ennui  de  la  rue  des  Etoiles  Filan- 
tes de  San  Francisco.  Avant  la  fin  du  pro- 
chain mois  lunaire,  les  dieux,  dans  leur  bon- 
té, permettront  que  nous  y  retournions  pour 
toujours. 

Ming-Lu-San  releva  vivement  la  tête.  Ah  ! 
puisse-t-il  en  être  comme  vous  dites,  auguste 
seigneur  et  maître. 

La  figure  de  Sam  Hong  s'épanouit  d'un 
large  sourire  de  désir  inassouvi. 

— Les  ailes  royales  de  l'aigle  et  celles 
toutes  faibles  de  l'innocente  colombe  nous  y 
ramèneront  sûrement  si  les  dieux  nous  sont 
propices.  Tout  dépend  du  jeune  homme  que 
tu  conduisis  près  de  moi  voilx  deux  crépuscu- 
les. Une  fois  le  travail  pour  lequel  je  l'ai 
en  partie  payé  terminé,  nous  ouvrirons  nos 


ailes  frémissantes  aux  zéphirs  de  l'aurore 
naissante  et  nous  irons  bâtir  notre  nid  à 
l'éblouissante  clarté  de  l'éternel  été.  Réjouis- 
moi  d'une  autre  romance,  Parfum  de  l'Hé- 
liotrope. 

De  nouveau,  Ming  pinça  les  cordes  de  sa 
guitare  et  chanta,  le  coeur  traversé  d'un  dard 
acéré.  Il  lui  était  si  facile  de  comprendre 
les  paroles  mielleuses  de  Sam  Hong.  Comme 
la  plupart  de  ses  jeunes  compatriotes  ayant 
diligemment  lu  et  étudié  les  Douze  Livres 
de  la  Virginité  de  Confucius,  sa  compréhen- 
sion de  la  vie  était  très  développée. 

Tout  en  chantant  Ming  songeait. 

Sam  Hong  était  l'instrument  occulte  d'une 
mystérieuse  et  puissante  organisation  chinoi- 
se dont  le  chef  résidait  à  Hong  Kong.  Des 
ramifications  de  cette  société  secrète  s'éten- 
daient à  toutes  les  grandes  villes  du  Canada 
et  des  Etats-Unis.  Il  en  était  l'ambassadeur 
anonyme.  Une  tenaille  diabolique  encerclait 
ses  compatriotes.  La  trace  sanglante  mais 
jamais  découverte  de  ses  crimes  occultes  tra- 
versait le  continent.  Ming-Lu-San  savait 
qu'actuellement  sa  main  criminelle  dirigeait 
une  vendetta  contre  la  faction  chinoise  des 
Quong  Sings.  Elle  savait  qu'il  avait  dirigé  le 
bras  de  l'homme  au  poignard  de  la  rue  des 
Etoiles  Filantes  de  San  Francisco  et  elle 
comprit  à  l'instant  que  ce  magasin  camou- 
flé de  la  rue  Lagauchetière  n'était  qu'une  ré- 
plique de  celui  d'oii  elle  avait  été  retirée.  De 
différentes  conversations  entendues,  celui 
dont  il  s'agissait  maintenant  de  trancher  le 
fil  de  la  vie,  c'était  Hop-Li,  propriétaire  d'un 
riche  restaurant  de  l'est  de  la  rue  Sainte- 
Catherine.  Elle  savait  que  Hop  Li  était  le 
chef  et  le  trésorier  des  Quong  Sings  pour  tout 
le  Canada. 

Le  soir  suivant,  comme  l'obscurité  descen- 
dait lentement  sur  la  ville  trépidante,  le  jeune 
homme  au  collier  de  jade  se  présenta  au  ma- 
gasin de  Sam  Hong.  Ming-Lu-San  occupée 
près  d'une  pratique  querelleuse  vit  une  des 
deux  autres  jeunes  filles  employées  au  ma- 
gasin se  rendre  auprès  de  Sam  Hong  et  reve- 
nir chercher  le  visiteur. 

Dès  que  l'acheteur  qui  l'occupait  fut  par- 
ti, Ming  monta  à  la  hâte  au  réduit  qu'elle  oc- 
cupait sous  le  toit.  Elle  jeta  un  manteau  sur 
ses  épaules  et  attendit  quelques  instants  que 
le  tremblement  nerveux  dont  elle  était  se- 
couée se  calmât.  Ensuite,  silencieusement,  elle 
redescendit  les  escaliers  et  se  glissa  dehors 
par  la  porte  d'arrière,  tremblante  de  crainte, 
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sachant  qu'elle  désobéissait  aux  ordres  très 
sévères  de  Sam  Hong. 

Elle  courut  se  placer  dans  un  porche  obs- 
cur faisant  face  à  la  boutique.  Le  bleu  opa- 
que du  soir  strié  de  pourpre  changea  au  noir, 
tandis  qu'au  ciel,  une  à  une  s'éveillaient  les 
étoiles,  semblables  à  des  marguerites  d'ar- 
gent parsemant  les  champs  infinis  du  firma- 
ment. 

Des  portes  s'ouvraient  et  se  refermaient, 
des  ombres  passaient  et  repassaient  —  un 
agent  de  police  aux  boutons  luisants,  de  jeu- 
nes chinois  émancipés  par  l'opium,  un  vendeur 
de  billets  de  loterie  et  un  blanchisseur  se  hâ- 
tant à  son  riz. 

De  l'autre  côté  de  la  rue,  elle  vit  la  ré- 
flexion des  autres  filles  du  magasin  silhouet- 
tées à  travers  la  fenêtre.  Une  fois,  elle  s'en- 
tendit appeler. 

Lentement,  le  temps  s'écoulait. 

Enfin,  après  ce  qui  lui  sembla  un  siècle 
d'attente,  le  visiteur  de  Sam  Hong  sortit.  Le 
jeune  bomme  traversa  la  chaussée  et  prit 
une  rue  transversale  vers  le  nord.  Lorsqu'il 
eut  tourné  le  coin,  Ming-Lu-San  sortit  de  sa 
cachette  et  le  suivit. 

Le  jeune  homme  se  rendit  ainsi  jusqu'à  la 
rue  Ste-Catherine  et  regarda  l'heure  à  sa 
montre.  Après  une  minute  d'hésitation  il  en- 
tra dans  un  restaurant  brillamment  éclairé 

Ming-Lu-San  fit  une  moue  de  déplaisir. 
Aller  lui  parler  dans  cet  endroit  eut  été  inu- 
tile, folie:  les  espions  de  Sam  Hong  étant 
disséminés  par  toute  la  ville;  elle  savait  que 
sa  rencontre  avec  ce  jeune  homme  lui  serait 
immédiatement  rapportée. 

Alors,  d'une  figure  inexpressive,  elle  se 
mit  à  examiner  attentivement  les  montres  des 
différents  magasins,  lorgnant  imperceptible- 
ment la  porte  du  restaurant. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  le  jeune  hom- 
me sortit,  alluma  une  cigarette  et  se  dirigea 
vers  le  quartier  juif  par  une  rue  étroite.  Ming 
le  suivit  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  fut  hors  des 
limites  de  «  Chinatown.  »  Se  hâtant  alors, 
elle  le  rejoignit.  Posant  sa  main  sur  son  bras 
elle  chuchota: 

— Eh!  Vous  marchez  avec  la  rapidité  du 
courant  de  la  rivière  des  âmes  heureuses  ! 

Surpris,  le  jeune  homme  la  regarda  sans  la 
reconnaître. 

— Ah!  déjà  oubliée,  dit-elle  tristement. 
Regardez  ce  témoignage  d'un  noble  coeur. 

Ouvrant  son  manteau  elle  lui  fit  voir  le  col- 
lier de  jade  encerclant  son  cou.  Les  traits  du 


jeune  homme  s'éclairèrent  d'un  affectueux 
sourire. 

— Mais  oui.  Vous  êtes  du  magasin  de  Sam 
Hong.  Etes-vous  en  promenade? 

Ming  secoua  mélancoliquement  sa  gracieu- 
se tête  d'ébène. 

— Oh  non  !  Sam  Hong  ne  permet  pas  à 
ses  esclaves  de  s'absenter  de  la  boutique.  En 
agissant  ainsi  j'encours  un  châtiment  terri- 
ble. La  physionomie  de  l'étranger  exprima 
une  muette  surprise. 

— Marchons  ensemble,  confirma-t-elle,  et 
je  vous  mettrai  au  courant  de  ma  démarche. 

Tous  deux  reprirent  lentement  la  promena- 
de. Appuyant  sa  main  sur  son  bras,  elle  lui 
dit: 

— Le  coeur  de  Sam  Hong  est  rempli  de 
turpitude.  Les  paroles  suaves  tombant  de 
ses  lèvres  sont  remplies  de  fiel.  Elles 
distillent  le  poison.  Ce  que  ses  doigts  tou- 
chent se  dessèche  comme  la  rose  exposée  au 
vent  polaire.  Ses  promesses  sont  comme  des 
coupes  vides  et  la  protection  affectueuse  qu'il 
vous  a  promise  n'est  que  moquerie  et  sarcas- 
me. 

Le  jeune  homme,  s'arrêtant  subitement, 
effrayé  et  surpris. 

— Vous  savez  donc  qu'il  s'agit  de  Hop 
Li  et  de  ce  qui  doit  lui  arriver  ce  soir.'' 

Ming-Lu-San  fit  signe  que  oui,  et,  conti- 
nuant à  haute  voix: 

— Oui,  je  sais.  Je  sais  autre  chose  aus- 
si. .  .  certaine  chose  que  mon  expérience  et 
mon  intuition  m'ont  enseignées.  Voici:  lors- 
que votre  tâche  sera  accomplie,  vous  retour- 
nerez vers  Sam  Hong  pour  avoir  la  balance 
de  votre  paiement.  Vous  ne  l'aurez  jamais. 
Pensez-vous  qu'il  vous  sera  permis  de  vous 
promener  dans  cette  ville,  lui  sachant  qu'à  un 
moment  donné  vous  pourriez  dire  qu'il  vous 
a  payé  pour  tuer  Hop  Li  ?  Oh  non.  Sam 
Hong  n'a  aucune  bonté  naturelle  du  coeur  et 
ne  pardonne  jamais.  Pour  lui,  la  vie  humaine 
ne  compte  pas.  Votre  récompense  sera  la 
pointe  acérée  du  poignard  «  foug  »  qu'il  porte 
toujours  caché  à  portée  de  sa  main  droite. 

Le  jeune  homme  la  regarda  longuement. 

— Que  dois-je  faire  alors?  demanda- 
t-il  d'une  voix  étranglée  et  désespérée. 

Ming-Lu-San  approcha  sa  figure  de  la 
sienne. 

— Chassez  les  démons  du  mal  de  votre 
esprit  et  allez  en  paix.  Sam  Hong  n'osera 
rien  faire  contre  vous  tant  que  vous  ne  croi- 
serez pas  son  ombre.    Confucius  nous  ensei- 
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une  (|u'il  n'y  a  pas  de  péché  tant  que  le  coeur 
t'st  pur.  Allez  votre  chemin  et  ne  suivez  que 
les  sentiers  fleuris  de  la  vérité  et  de  l'honnê- 
teté. Mettez  dans  mes  mains  l'arme  silen- 
cieuse que  vous  donna  Sam  Hong  et  que  vous 
portez  maintenant  sur  vous. 

Silencieusement,  sans  une  question,  le  jeu- 
ne homme  lui  remit  un  petit  automatique  dont 
le  détonateur  était  recouvert  d'un  sans-bruit 
en  cuivre.  Ming-Lu-San  le  fit  vivement  dis- 
})araître  dans  son  corsage.  L'attouchement 
de  l'acier  froid  sur  sa  chair  la  secoua  d'un 
frisson  involontaire.  Bravement,  ses  petits 
yeux  noirs  rencontrèrent  les  grands  yeux 
gris  et  intelligents  de  son  obligé. 

— Pourquoi,  demanda-t-il  avec  un  soupir 
étouffé,  avez-vous  fait  cela  pour  moi.^ 

Ming-Lu-San  essaya  de  sourire.  Caressant 
de  ses  doigts  effilés  le  collier  de  jade,  bais- 
sant la  vue  et  mentant  gentiment. 

— Parce  que  vous  m'avez  donné  ceci. 

De  retour  à  son  logis  de  la  rue  Lagauche- 
tière  Ming-Lu-San  entra  par  la  porte  à  la 
clochette  branlante.  Une  de  ses  compagnes 
était  assise  sur  le  tabouret  près  de  la  fe- 
nêtre. Tournant  la  tête,  elle  regarda  Ming 
d'un  regard  empreint  d'une  satisfaction  ja- 
louse et  malicieuse. 

— Deux  fois,  depuis  une  heure,  notre 
très  honorable  maître  vous  a  demandée  au- 
près de  lui. 

— Je  vais  me  rendre  auprès  de  lui  immé- 
diatement. 

Soulevant  la  lourde  tenture,  elle  disparut 
dans  l'embrasure  de  la  porte,  monta  l'escalier 
et  s'introduisit  dans  l'appartement  de  Sam 
Hong.  Celui-ci,  occupé  à  déchiffrer  les 
caractères  bizarres  des  annales  de  la  dynas- 
tie des  Foug  Fu,  ferma  le  volumineux  livre, 
le  plaça  près  de  lui  et  regardant  Ming  à  tra- 
vers la  lueur  blafarde  de  sa  lampe  lotus: 

— Je  vous  ai  fait  appeler  deux  fois,  lui 
dit-il  doucement.  Vous  avez  bien  tardé.  Mon 
âme  désire  être  bercée  dans  les  ondes  éthé- 
rées  de  la  musique.  Chante  pour  moi  Fleur 
d'Azur,  Parfum  des  Roses. 

Ming  prit  sa  guitare  sur  une  console  et 
s'assit  en  face  de  lui  sur  un  tapis  oriental. 
Touchant  chaque  corde  successivement,  elle 
chanta  une  langoureuse  romance  du  Sud.  La 
dernière  note  s'éteignant  dans  une  vibration 
plaintive.  Sam  Hong  alluma  un  de  ces  bâtons 
parfumés  qui  brûlent  devant  les  dieux  grima- 
çants et  le  jeta  dans  un  vase  d'albâtre. 

— Ta  voix,     dit-il    nonchalemment,  est 


comme  le  murmure  du  vent  soupirant  à  tra- 
vers les  jeunes  feuilles.  De  tous  les  pétales 
du  lotus  qui  s'épanouissent  au  nouvel  an,  tu  es 
le  plus  rare  et  le  plus  beau.  Tu  es  semblable 
au  scintillement  des  étoiles. 

De  sa  main  glabre,  montrant  la  guitare: 

— Chante  encore. 

Ming  chanta  diligemment  une  berceuse  du 
siècle  écoulé,  tandis  que  son  maître  écoutait 
avec  des  yeux  mi-clos. 

— Charmeuse,  s'écria-t-il,  comme  elle 
pinçait  la  dernière  corde,  tant  que  tu  ne 
fus  pas  arrivée  j'étais  énervé  et  mélancolique. 
Maintenant,  mes  sens  sont  apaisés  et  mon 
âme,  légère  comme  les  esprits  parcourant  la 
voie  lactée  par  une  belle  nuit  lunaire,  s'élance 
vers  toi.  Chante  encore  une  fois,  bijou  d'a- 
gate. 

Ming-Lu-San  chanta.  La  fumée  de  l'encens 
brûlant  auprès  d'elle  l'étouffait.  Sa  voix  per- 
dant de  l'ampleur,  elle  se  tut. 

— Avais-tu  beaucoup  d'acheteurs  ce  soir, 
demanda  Sam  Hong  indifféremment,  que  tu 
ne  sois  pas  venue  près  de  moi  à  mon  pre- 
mier appel? 

Ming  le  regarda  sans  broncher. 

— Non,  dit-elle  d'une  voix  caressante, 
il  n'y  avait  personne  au  comptoir.  Le  dra- 
gon du  mécontentement  s'empara  de  moi  et 
j'allai  par  les  rues  promener  mon  coeur  las. 

Sam  Hong  caressa  sa  moustache  et  conti- 
nua de  sa  même  voix  nonchalante: 

— Ne  sais-tu  pas  que  la  désobéissance 
est  un  des  sept  péchés  cardinaux?  Si  tu 
n'étais  pas  belle  comme  l'aurore  et  ta  voix 
douce  comme  le  gazouillement  du  rossignol, 
je  ne  te  pardonnerais  pas.  Que  la  chose  ne 
se  répète  jamais. 

Un  frisson  d'espoir  parcourut  l'épiderme 
de  Ming: 

— Je  vous  promets  obéissance  totale  à 
l'avenir,  répondit-elle  grave  et  solennelle. 

Paresseusement  assis  sur  d'épais  coussins, 
Sam  Hong  tenait  ses  mains  enfouies  dans  les 
immenses  manches-surplis  de  son  kimono,  si 
diversement  ouvragé  de  riches  dessins  et 
d'hiératiques  arabesques. 

— Ce  qui  se  murmure  à  l'oreille  s'entend 
à  des  milles  de  distance.  Dis-moi  donc  quel 
était  ton  sujet  de  conversation  avec  ce  jeune 
démon  de  la  race  maudite  que  tu  attendis  une 
demi-heure  sur  la  rue  Sainte-Catherine? 

Ming-Lu-San  croisa  ses  délicates  mains. 
Pendant  une  minute  elle    étudia  attentive- 
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ment  les  dessins  du  tapis  sur  lequel  elle  était 
assise. 

— A  quelle  conversation  mon  maître  fait-il 
allusion  ? 

Sam  Hong  fit  un  gloussement  significatif. 

— ^Psit  !  toiç,  vouloir  arracher  les  plumes 
àe  l'aigle  lorsqu'il  dort  est  une  ambition  fu- 
tile, mon  bourgeon  de  bambou.  Le  nénuphar 
s'épanouissant  sur  les  eaux  glauques  de  l'é- 
tang ne  s'attend  pas  à  détruire  le  rocher  près 
duquel  il  croît.  La  fourmi  respecte  le  pied 
de  l'homme.  La  colombe  ne  cherche  pas  à  se 
mesurer  avec  l'épervier.  Ming-Lu-San,  tu 
as  péché,  mais  les  dieux  te  regardent  avec 
bienveillance.  Vas  en  paix,  mais  que  ceci 
te  soit  une  leçon. 

Retirant  les  mains  de  ses  manches  il  se 
leva.  La  lumière  de  sa  lampe  en  forme  de 
lotus  le  frappant  obliquement  scintilla  un 
instant  fugitif  sur  la  lame  recourbée  du  poi- 
gnard qu'il  dissimulait. 

Le  couvrant  de  son  regard,  les  yeux  dans 
les  yeux,  Ming-Lu-San  recula  vers  la  porte, 
en  proie  à  une  frayeur  mortelle  qu'elle  maî- 
trisait parfaitement.  Posant  la  main  sur  la 
serrure  massive  de  l'huis  elle  éprouva  le  fris- 
son d'une  menace  subtile  et  écrasante.  De- 
vant elle,  Sam  Hong  souriait  béatement: 

— De  quoi  donc  as-tu  peur.  Fleur  d'A- 
zur? Pourquoi  me  regarder  ainsi?  Pourquoi 
trembles-tu,  oiseau  de  mon  paradis?  Je  vais 
t'ouvrir  la  porte,  parfum  de  mes  jours. 

Instinctivement,  Ming  recula  le  long  du 


mur  et  porta  la  main  droite  à  son  corsage, 
comme  pour  réprimer  les  battements  de  son 
coeur. 

Sam  Hong  s'avança  cautuleusement  vers 
la  sortie.  Comme  le  tigre  surveillant  sa 
proie,  il  tenait  la  pauvre  enfant  médusée  par 
l'acuité  de  son  regard.  Il  posa  la  main  gau- 
che sur  le  bouton  de  la  porte,  mais,  au  lieu  de 
l'ouvrir,  il  se  retourna  rapidement  et  bondit 
vers  Ming.  A  l'instant  même,  consciente 
du  danger  auquel  elle  était  exposée,  elle 
poussa  le  commutateur  à  portée  de  sa  main. 
L'applique  du  plafond  s'alluma,  inondant  la 
chambre  d'une  vive  clarté,  révélant  la  lame 
scintillante  d'un  poignard  haut-levé. 

Ming  s'attendait  à  ce  dénouement. 

Instantanément,  et  sans  préméditation_, 
l'automatique  silencieux  qui  était  sur  son  sein 
s'accrocha  à  sa  main.  Avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, avec  une  précision  mortelle,  sept  balles 
se  succédèrent. 

III 

Les  deux  autres  esclaves  de  Sam  Hong 
fermaient  les  contrevents  lorsque  Ming  re- 
descendit et  ramassa  sa  pèlerine.  Elle  les 
aida  à  fermer  les  volets,  à  baisser  les  stores, 
à  ranger  les  meubles  et  à  verrouiller  les  por- 
tes. Les  lumières  s'éteignirent.  Souhaitant 
un  heureux  séjour  au  pays  des  rêves  à  ses 
compagnes,  tâtonnant,  elle  gagna  son  réduit 
sous  les  mansardes. 
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Allumant  une  veilleuse  à  forme  contournée 
elle  la  plaida  près  de  son  «  Kang  »,  caressa 
son  amulette  et  alla  s'appuyer  à  la  fenêtre. 
Au  loin,  elle  distinguait  le  treillis  métallique 
tlu  pont  Jacques-Cartier  joignant  les  deux 
rives  du  majestueux  fleuve,  et,  en-deçà,  les 
tours  jumelles  de  Notre-Dame.  Au  bas  de 
l'entassement  des  toits  et  des  maisons,  l'étroi- 
te rue  s'allongeait  de  l'ouest  à  l'est,  pratique- 
ment déserte.  Des  ombres  fugitives  appa- 
raissaient et  disparaissaient  à  l'encoignure  des 
rues  transversales.  Tout  près,  du  «  Manda- 
rin Inn  »,  brillamment  illuminé  et  rempli 
d'une  foule  bigarrée  de  demi-mondaines  et 
de  fils  à  papa  noçant,  s'élevait  les  sons  aigres 
d'un  orchestre  oriental  ponctué  du  bruit  as- 
sourdissant des  tam-tam,  battant  la  mesure 
d'une  danse  désordonnée. 

Ming-Lu-San  pleurait.  Ses  larmes,  comme 
une  rosée  bienfaisante,  apaisèrent  sa  détresse. 
Quittant  son  poste  d'observation  elle  s'ac- 
croupit près  de  sa  veilleuse.  Inclinant  pro- 
fondément la  tête,  elle  murmura  avec  ferveur 
ses  prières.  Se  relevant,  triste,  mais  la  joie 
tlans  l'âme,  elle  chuchota: 

— Où  êt3s-vous  grands  yeux  rieurs  !  et  toi 
coeur  rempli  de  bonté  pour  l'oiseau  blessé, 
ne  te  pencheras-tu  pas  sur  ma  misère? 

Détachant  son  collier  de  jade,  ses  lèvres 
froides  touchèrent  les  froides  pierres.  Souf- 
flant sa  lampe,  sa  tête  fatiguée  chercha  l'ap- 
pui d'un  coussin.  Des  rêves,  parsemés  de 
papillons  d'or  et  de  libellules  d'argent,  peu- 
plèrent son  sommeil. 

IV 

Le  procès  fut  expéditif.  Ming,  honorable- 
ment acquittée,  fut  remerciée  par  le  juge 
pour  son  acte  de  bravoure.  Tout  en  se  dé- 
fandant,  elle  avait  débarrassé  le  pays  d'un 
grand  criminel,  qui,  quinze  ans  durant,  défia 
les  plus  habiles  limiers  du  continent. 

Ming-Lu-San  accepta  l'hospitalité  des 
soeurs  Missionnaires  de  l'Immaculée  Con- 
ception, le  coeur  et  l'âme  remplis  du  souvenir 
du  beau  jeune  homme  qui  avait  suivi  les  dé- 
bats de  cette  cause  célèbre,  mais  déjà  classée. 

Les  lecteurs  ont  du  se  demander  comment 
Sam  Hong  avait  pu  introduire  ainsi  cette 
jeune  chinoise  à  Montréal,  malgré  la  sévérité 
de  nos  lois  d'immigration.  Sam  Hong,  lors 
de  son  départ  de  San  Francisco,  s'en  vînt  au 
Canada  comme  professeur  d'art  et  d'archéo- 
logie orientale.  Au  bout  de  quelques  années 


il  obtînt  ses  papiers  de  naturalisation.  Lors 
d'un  voyage  en  Californie  en  janvier  1927, 
il  rencontra  Fleur  d'Azur  chez  son  frère  et 
il  s'en  éprit  violemment.  L'ayant  achetée,  il 
se  procura  un  faux  certificat  de  mariage,  ce 
qui  lui  permit  de  la  ramener  avec  lui  à  Mont- 
réal. 

Quant  au  héros  de  cette  histoire,  ce  n'était 
autre  que  Louis  Allain  de  Caraquet.  Après- 
un  brillant  cours  d'études  au  collège  des  Eu- 
distes,  sentant  en  lui  l'étoffe  d'un  artiste  et 
d'un  écrivain,  attiré  par  le  mirage  de  la  mé- 
tropole, il  y  était  venu  plein  d'espoir.  L'a- 
pathie du  public  pour  les  oeuvres  littéraires, 
la  difficulté  de  se  trouver  un  éditeur  et  un 
bailleur  de  fonds  l'avaient  conduit  au  déses- 
poir. Ses  amis  du  quartier  latin  l'avaient 
aidé  en  autant  que  le  leur  permettait  leurs 
faibles  ressources.  Sa  fierté  naturelle,  la 
foi  en  son  talent,  et  une  fausse  honte  l'avaient 
empêché  de  faire  connaître  à  ses  parents  le 
dilemme  dans  lequel  il  se  débattait.  Tiraillé 
par  la  faim  il  s'était  rendu  au  mont-de-piété 
de  Nicolaï  Solaska  pour  y  déposer  d'une  chaî- 
nette d'or  richement  ciselée,  cadeau  d'adieu 
de  sa  chère  maman. 

Le  lecteur  comprendra  aisément  après  cette 
explication,  comment  il  tomba  entre  les  grif- 
fes de  Sam  Hong. 

V 

Par  une  belle  matinée  du  commencement  de 
mai  1929,  la  chapelle  chinoise  de  la  rue  Côté, 
brillamment  illuminée  et  décorée  de  chrysan- 
tèmes  et  de  lotus  multicolores,  présentait  un 
aspect  inaccoutumé.  Des  nuages  d'encens 
flottaient  au-dessus  de  l'autel.  Des  chants 
étranges  et  inconnus  remplissaient  le  saint 
édifice  au  lent  accompagnement  des  guitares 
chinoises  et  du  tam-tam.  A  l'entrée,  quel- 
ques autos  stationnaient.  La  foule  tapageuse 
et  gaie  du  quartier  latin  obstruait  la  rue. 

A  dix  heures,  les  portes  de  la  chapelle 
s'ouvrirent.  Radieuse,  Ming-Lu-San  apparut 
au  bras  de  Louis  Allain.  Ses  deux  garçons 
d'honneur,  Amable  Audreux  et  Marc  Des- 
coeurs, accompagnés  de  deux  jolis  minois  aux 
yeux  obliques  et  au  teint  safran,  le  suivaient. 

Le  succès  avait  enfin  souri  à  Louis.  Un 
éditeur  nouveau  genre,  poussé  par  un  désir 
atavique  de  faire  rayonner  la  pensée  cana- 
dienne, non  seulement  au  pays,  mais  même  à 
l'étranger,  offrait  à  tous  les  talents  naissants 
de  présenter  leurs  écrits  au  grand  public,  à 
ses  frais. 
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Il  avait  lancé  avec  succès  le  dernier  ro- 
man psychologique  de  Louis  Allain,  «  Le 
Mauvais  Génie  »,  dont  une  deuxième  édition 
venait  d'être  mise  en  librairie.  L'avenir  de 
l'artiste  était  assuré.  .  . 

L'hospitalité  la  plus  franche  et  la  plus  cor- 
diale attend  les  intimes  frappant  à  l'huis 
d'un  petit  logis  du  nord  de  la  rue  Saint-Hu- 
bert, où,  dans  un  intérieur  mi-oriental,  mi- 
européen,  règne,  heureuse  et  gaie.  Fleur 
d'Azur. 

Emile  Lavoie 

Ottawa,  ce  7  novembre  1930. 


LA  CRITIQUE  DES  LIVRES 

Le  Coeur  est  le  Maître 

Roman  par  Antonin  Proulx 

Au  cours  d'une  étude  très  savante,  et  jus- 
tement élogieuse,  que  faisait  récemment  M. 
Henri  de  Vitry  à  propos  du  délicieux  roman 
canadien  de  Mlle  Marie-Rose  Turcot,  «  Nico- 
lette  Auclair  »  ,  l'auteur  disait:  ...  «  a-t-on  as- 
sez entendu  glapir,  périodiquement,  sur  tou- 
tes les  gammes,  et  à  tous  les  échos,  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle,  qu'il  n'existe  pas, 
à  proprement  parler,  de  littérature  canadien- 
ne-française .  .  .  Nous  l'a-t-on  assez  serinée, 
cette  sempiternelle  rengaine  dont  les  notes 
nous  irritent  le  tympan  avec  l'importune 
ténacité  des  complaintes  baroques  qui  n'ont 
eu  leur  petite  heure  de  vogue  que  parce 
qu'elles  étaient  précisément  étayées  sur  l'ab- 
surdité ou  la  légende ...» 

Le  livre  de  Mlle  Turcot,  l'autre  jour,  lan- 
çait un  défi  à  de  telles  assertions.  Aujour- 
d'hui, c'est  le  cas  du  roman  de  M.  Antonin 
Proulx  que  nous  avons  lu  avec  beaucoup  de 
plaisir  et  dont  nous  voulons  nous  entretenir 
durant  quelques  minutes. 

En  trois  mots,  ce  roman  est  l'histoire  d'un 
jeune  «  défiguré  »  de  la  guerre.  De  retour 
chez  lui,  au  Canada,  après  la  grande  mêlée, 
le  héros  se  trouve  désenchanté.  Il  semble 
même  aigre  envers  la  vie.  Jeune,  il  a  soif 
d'amour,  mais  il  s'en  trouve  peu  digne... 
trop  laid  !  F.t  c'est  ainsi  (jii'il  iné])rend  pour 


de  la  sympathie  toute  pure  l'amour  d'une 
jeune  compatriote  qui  devient  par  la  suite 
sa  secrétaire.  Pour  tromper  la  solitude  où 
le  jette  son  désoeuvrement,  il  entreprend 
une  correspondance  avec  une  jeune  Françai- 
se d'outre-mer  —  histoire  de  «  bâtir  un  ro- 
man »  ,  se  dit-il.  —  Mais  les  correspondan- 
ces entre  inconnus  portent  à  des  dénoue- 
ments souvent  imprévus.  Le  jeune  homme 
s'éprend  de  la  jeune  Française;  il  croit  avoir 
trouvé  en  elle  l'amour  qu'il  cherchait,  et  puis 
un  bon  jour  file  vers  la  France  pour  con- 
clure son  roman.  Et  c'est  aussitôt  après  son 
arrivée  là-bas  qu'il  constate  qu'il  a  fait  faus- 
se route,  et  que  c'est  chez-lui  que  l'amour  vé- 
ritable l'attend  dans  la  personne  de  sa  secré- 
taire. On  s'excuse  auprès  de  la  correspon- 
dante, on  revient  au  pays  et  le  roman  se  clot 
au  bonheur  de  tous. 

M.  Proulx  n'a  pas  voulu  faire  oeuvre  de 
philosophe,  encore  moins  de  polémiste.  Ce- 
pendant il  a  trouvé,  très  habilement,  le  moyen 
d'intercaler  dans  son  roman  beaucoup  de  psy- 
chologie. Il  s'attaque  même  aux  préjugés 
de  sa  race,  dans  des  lettres  qui  ne  sont  pas 
la  plus  faible  partie  de  son  livre.  Dans  ces 
lettres  il  parle  encore  de  son  pays,  de  ses 
compatriotes,  de  leurs  aspirations.  Il  met  en 
jeu  la  question  littéraire,  et  son  exposé  de  la 
chose  est  une  synthèse  de  goûts  personnels, 
il  est  vrai,  mais  une  synthèse  qui  met  en  évi- 
dence du  jugement  et  un  goût  fin.  Les  péri- 
péties du  roman  donnant  lieu  à  des  analyses 
d'âme  qui  démontrent  encore  que  l'auteur 
connaît  sa  matière  et  l'exécute  avec  maîtrise. 

Chez  M.  Proulx  le  coeur  seul  n'est  pas  le 
maître:  la  logique  y  a  sa  place. 

La  beauté  de  son  travail  réside  avant  tout 
dans  une  certaine  note  d'originalité,  et  dans 
la  disposition  savante  des  idées  qui  s'enchaî- 
nent bien  pour  amener  à  un  dénouement  sim- 
ple et  naturel. 

On  a  tout  récemment  vu  des  conférenciers 
canadiens-français  déplorer  la  pauvreté  du 
roman  canadien.  Que  ceux-ci,  d'abord,  s'em- 
pressent de  lire  le  livre  de  M.  Antonin 
Proulx.  .  .  ce  qui  les  consolera  peut-être  mo- 
mentanément en  leur  faisant  entrevoir  la  ri- 
chesse future. 

Somme  toute,  c'est  un  livre  qu'on  doit  lire 
et  qu'il  faut  placer  avantageusement  sur  les 
rayons  de  notre  «  bibliothèque  canadienne- 
française.  » 

Rosaire  DWN 


A 


ncnfliqXlB  sans  le  savoir, 


peut-être. . . 


Pâleur 

Faiblesse 

Nervosité 

Fatigue  constante 

Essoufflement  au 
moindre  effort 

Irritabilité 

Migraine 

Troubles  d'estomac 

Douleurs  de  dos 
de  reins 

Irrégularités 

Périodes 

douloureuses 

Troubles  internes 
causés  par 

TANEMIE 


Pâle  et  Faible,  sans  courage, 
sans  énergie,  incapable  du 
moindre  effort,  la  femme  ané- 
mique voit  les  jours  passer 
dans  la  négligence  de  son  tra- 
vail et  dans  la  crainte  de  ne 
jamais  pouvoir  revenir  à  un 
état  normal. 

L'ANEMIE  ne  doit  pas  être 
négligée,  les  conséquences  en 
sont  néfastes.  Troubles  ner- 
veux, neurasthénie,  hystérie, 
sont  les  résultats  de  l'ANE- 
MIE  négligée.  Il  faut  donc 
traiter  l'ANEMIE  dès  le  com- 
mencement et  choisir  pour  ce- 
la un  remède  approprié  tel  que 
les  Pilules  ROUGES,  spécia- 
lement préparées  pour  les 
femmes:  jeunes  filles  à  l'âge 
de  croissance,  jeunes  épouses, 
mères,  femmes  à  l'époque  du 
retour  d'âge . . .  Rien  de  plus  efficace 


rien  de  plus  économique. 


"Vers  l'âge  de  dix-sept  ans,  j'ai  souffert  d'anémie,  c'est-à- 
dire  de  faiblesse,  de  maux  de  tête,  d'appétit  irrégulier  et  de 
douleurs  dans  tous  les  membres.  A  chaque  période,  je  de- 
vais rester  couchée  tant  j'avais  dès  douleurs.  Mon  épuise- 
ment augmentant  de  mois  en  mois,  ma  mère  me  mit  au 
traitement  des  Pilules  Rouges,  qui  opérèrent  le  résultat  dé- 
siré en  moins  de  quatre  semaines.  Un  second  traitement 
acheva  de  me  rétablir  complètement.  Je  suis  devenue  grasse, 
mes  douleurs  périodiques  ont  cessé  et  depuis  15  ans,  je  jouis 
d'une  excellente  santé."  Mme  J.  B.  Arcand,  424,  rue  Ste- 
Marguerite,  Trois-Rivières,  P.  Q. 


CONSULTATION  MEDI- 
CALES PERSONNELLES 
ou  par  correspondance  au 
No  1570,  rue  St-Denis, 
Montréal. 

Pilules  ROUGES,  partout 

ou  par  la  poste: 
50c  la  boîte  ou  3  pour  $125. 

PROTEZ-VOUS...  REFU- 
SEZ   les  SUBSTITU- 
TIONS...  EXIGEZ  les 
VERITABLES 


OVONOL  pour  les  Enfants 

Comment  sont  vos  enfants,  toujours  de 
bonne  humeur,  prêts  à  prendre  un  bon 
repas,  enthousiastes  à  l'école,  au  jeu?  ou 
bien  toujours  fatigués,  pâles,  maigres, 
pleurards,  chétifs,  de  mauvaise  humeur, 
manquant  d'appétit,  ayant  un  sommeil 
agité;  dans  ce  cas,  faites-leur  prendre 
OVONOL,  fait  à  base  d'Extrait  de  Foie  de 
Morue,  d'Hypophosphites,  d'Iode  et  de 
Jaune  d'Oeuf.  Partout  ou  par  la  postes  $1.00. 


Pilules  ROUGES 


Pour  les  FEMMES  PALES  et  FAIBLES 


Cie  Chimique  Franco-Américaine,  Ltée,  1566  rue  St-Denis,  Montréal. 


Le  Théâtre  Canadien 

EDITIONS  EDOUARD  GARAND 
1423-25-27,  rue  Ste-Elisabeth 
Montréal,  Canada. 

Prix:  chaque  volume,  25c. 

Déjà  parus: — 

1.  — La  Secousse  Jean  Feron 

Comédie  dramatique  en  3  actes.  Inédit. 

2.  — Les  Pâmoisons  du  Notaire  Alexandre  Huot 

3  actes.  Inédit. 

3.  — Mon  Commis-Voyageur  Le  Chevalier  E.  Corriveau 

3  actes.  Inédit. 

4.  — Un  Million  pour  un  Casse-tête  Oscar  Seguin 

Comédie-vaudeville  en  3  actes.  Inédit. 

5.  — La  Visite  Nocturne  Paul  Coutlee 

Pièce  en  un  acte. 

6.  — Quand  Même  A.-H.  de  Tremaudan 

Pièce  en  3  actes. 

7.  — Entre  Deux  Civilisations  Armand  Leclaire 

Pièce  en  5  actes. 

8.  — Le  Triomphe  de  la  Croix  Julien  Daoust 

Pièce  en  5  actes. 

9.  — L'Aveugle  de  St-Eustache  L.-N.  Sénégal 

Drame  en  5  actes  et  8  tableaux. 

10.  — La  Mère  Abandonnée  Henri  Deyglun 

Drame  en  six  tableaux. 

11.  — Petit-Baptiste  A.-H.  de  Tremaudan 

Comédie  Héroïque  en  4  actes. 

12.  — Feu  Follet  A.-H.  de  Tremaudan 

Pièce  en  4  actes. 

13.  — Le  Petit  Maître  d'Ecole  Armand  Leclaire 

Pièce  en  4  actes. 

14.  — Pureté  A.-H.  de  Tremaudan 

Pièce  en  1  acte. 

15.  — Le  Reporter  Alexandre  Huot 

Pièce  en  5  actes  en  vers. 

16.  — La  Berceuse  Christo  Christy 

Pièce  en  3  actes. 

17.  — La  Laveuse  Automatique  Oscar  Seguin 

Comédie  en  2  actes. 

18.  — De  l'Audace,  Jeune  Homme  !  Antonin  Proulx 

Comédie  en  un  acte 

19.  — L'Intime  Souffrance  .Antonin  Proulx 

Drame  en  un  acte. 

20.  — Un  poète  au  Salon  Lucien  Parizeau 

Un  Abonné  de  la  Campagne  Conrad  Gauthier 

21.  — Le  Vieux  Mendiant  Jean  Nel 

Pièce  en  un  acte  en  vers 

22.  — L'^Oncle  de  Baptiste  Régis  Roy 

Nouvelle  pièce  comique  en  un  acte. 

23.  — Le  Portrait  de  Pierrot  Jules  Ferland 

Les  Crampons  Jules  Ferland 


Compliments 


de 


.y^alional  ^^eme^ie^y,  ^imtied' 


Dow  Old  Stock  Aie 
Dawes  Black  H  or  se  Aie 


